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  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village, Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.


  Tome 2 : L’An Mil


  La nuit de Noël de l’an mil se passe sans Apocalypse. Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emprisonné à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome avec Grimoald pour le faire juger par le pape Sylvestre. Ce dernier ordonne la libération de l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Jean devient un élève du pape. Il a trois « collègues », il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais le pape Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, en pleine déprime, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.


  Tome 3 : Les Grands Voyages


  Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui, peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident de partir porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une césarienne réalisée par Jean. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula. Guy a intrigué pour faire nommer évêque de Limoges Géraud, l’un de ses neveux, mais, dès son arrivée, il se fâche avec lui.


  Tome 4 : Le Roi Robert


  Lou et ses enfants rencontrent Robert II, le roi de France, à Saint-Jean-d’Angély. Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. Revenus à Limoges, et tandis que les enfants partent pour Orléans rejoindre le roi, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac partent en pèlerinage à Jérusalem. Cependant, l’évêque de Langres, Brunon de Roussy, enlève Guy, Lou et Mathilde à Valence. Pendant ce temps, Eudes et Bjarni sont enrôlés dans l’ost royal. Jean est affecté à l’Hôtel-Dieu de Paris, Anne devient l’interprète du roi. Enfin, Isabelle devient dame de compagnie de l’irascible reine Constance. Tandis qu’Eudes et Bjarni participent au siège de Sens, Eudes est capturé par l’évêque de Langres. Ce dernier lui propose un marché : en échange de la vie sauve pour ses parents qu’il tient prisonniers, le jeune Limousin devra tuer le roi Robert. Eudes fait mine d’accepter le marché et il part avec Isabelle, Jean et Bjarni pour libérer ses parents détenus à Mâcon. Ils y parviennent et rejoignent Raoul et Aline de Bruzac. Les pèlerins reprennent leur route vers Jérusalem. Ils assistent au massacre des Bulgares par le Basileus à la bataille de la passe de Kleidion. En France, grâce à Eudes et Bjarni, la ville de Sens tombe et Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend ainsi complètement possession du duché de Bourgogne. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne. De leur côté, les pèlerins ont visité Jérusalem et ils sont repartis par la mer. Ils font une halte à Salerne, ce qui leur permet d’aider Eudes, Bjarni et Jean à repousser une attaque sarrasine. Puis tout le monde rentre en France. Foulques Nerra remporte sur Eudes de Blois la victoire de Pontleroy, mais il échoue à prendre la ville de Tours. Tandis qu’Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le roi Robert fait couronner Hugues, son fils aîné, à Compiègne.


  Tome 5 : Racines et honneurs


  Ignace donne un indice à Lou qui lui permet de retrouver ses origines : le seigneur de Châlus est un descendant des comtes de Barcelone. Pour retrouver ses racines, Lou se rend en Catalogne avec Mathilde, Eudes et Robert de Ruffec. Lou aide la comtesse de Barcelone à repousser une attaque des Sarrasins et découvre qu’il a une sœur, Constance, qui épouse Robert de Ruffec. Lou renonce à revendiquer ses droits en Catalogne et il rentre dans son fief de Châlus. Adémar de Chabannes et les moines de Limoges prétendent que saint Martial fut contemporain du Christ et serait donc le treizième apôtre. Le roi Robert condamne au bûcher des hérétiques à Orléans. Les enfants de Lou, accompagnés de Bjarni et Nénad, décident d’aller libérer Avicenne qui est emprisonné à Hamadhan, en Perse. En route, ils croiseront l’empereur Henri II, Étienne, le roi de Hongrie, et Basile II, l’empereur de Constantinople. Jean découvre la formule du feu grégeois, ce qui permet de prendre la ville d’Hamadhan et de libérer Avicenne. Le roi Robert récompense ses fidèles dès leur retour en France : Isabelle et Bjarni se voient attribué le comté de Dreux, Eudes et Hermine, celui de Sens, tandis que Jean et Anne sont faits seigneurs de Noisy. Hugues, le fils aîné du roi, meurt du « mal du côté », au grand désespoir de Jean. La mort frappe également l’empereur Henri II, le pape Grégoire VII, l’empereur Basile II et le vicomte Guy de Limoges. Jean parvient à découvrir la manière de soigner le mal du côté et il guérit ainsi Lou-Leif qui en était atteint.


  Tome 6 : Troisième génération


  Les enfants de Lou sont menacés de toutes parts : Isabelle et Bjarni sont emprisonnés à Rouen par Richard III, le nouveau duc de Normandie, Jean est enlevé par Eudes de Blois – qui veut lui faire avouer la formule du feu grégeois – et Eudes est assiégé à Sens par ce même Eudes de Blois. Lou et ses vieux compagnons décident d’aller porter secours aux enfants, car le roi Robert dispose de peu de moyens. Tandis que Jean s’enfuit tout seul, il rejoint la troupe de Lou et, ensemble, ils parviendront à libérer Isabelle et Bjarni et à mettre en déroute les armées d’Eudes de Blois qui faisaient le siège de Sens. Jason et Adalmode participeront largement à ces succès.


  Jason va suivre les traces de son père, il part faire des études de médecine à Salerne. Il y tombe amoureux d’Abella, jeune étudiante italienne, et il sauve Trotula, sa demi-sœur, d’un « faux germe de la trompe ». En France, Adalmode succombe au charme d’Aurèle, un jeune novice, qui renonce à ses vœux pour elle. Il y aura à nouveau un triple mariage à Châlus : Jason épouse Abella, Trotula épouse Gariopontus (un collègue salernitain) et Adalmode épouse Aurèle. Les enfants du roi Robert se révoltent contre leur père, Eudes et Bjarni les ramèneront dans le droit chemin, mais le roi est las de toutes ces querelles familiales et il rend son âme à Dieu à Melun.


  Tome 7 : Le Roi Henri


  Henri, dès son avènement, est menacé par une coalition menée par sa mère, Constance d’Arles, qui veut mettre la couronne de France sur la tête de Robert, son second fils. Isabelle, Bjarni, Eudes, Jean et Jason décident d’aider le jeune roi et, avec l’appui des Normands, ils remportent une victoire décisive à Villeneuve-Saint-Georges. Cependant, Bjarni et Isabelle décident de ne plus servir Henri qui s’est montré injuste envers ceux qui ont sauvé sa couronne. La reine Constance meurt à Melun, un an après son époux. Joannes, le prince de Salerne, envoie à Paris des assassins pour tuer Jason et enlever Abella. Jean sauvera son fils et ce dernier devra aller jusqu’en Italie pour retrouver son épouse. Robert le Magnifique part en pèlerinage à Jérusalem avec Bjarni, mais seul le Viking reviendra de ce périple. Ainsi, Guillaume le Bâtard est duc de Normandie à l’âge de huit ans. Lou-Leif devient son garde du corps. Bjarni finit par retrouver Eudes de Blois dans un duel et le tue. Tandis que Lou et toute la famille passent la Noël à Châlus, ils sont assiégés par une « milice de Dieu », menée par un moine fanatique et Lisois d’Amboise. Guy-Lou et Lou-Leif tomberont amoureux de deux sœurs jumelles, Hélène et Élise. Le seigneur de Châlus montrera qu’il a de la ressource et les assiégés mettront leurs ennemis en déroute. Lou est gravement blessé lors du siège et demande à son fils Jean de ne pas le soigner. Mais c’est sans compter sur Jason et Abella qui tireront le seigneur de Châlus des griffes de la mort.


  Tome 8 : La Main de Fer


  Après le siège de son fief, Lou doit restaurer Châlus et reconstruire son église. Il fait appel à un bâtisseur limougeaud. Il en profite pour procéder à des améliorations de l’ancestrale araire utilisée pour le labour par ses paysans. Guy-Lou et Lou-Leif se marient dans les fiefs de leurs parents avec les jumelles Hélène et Élise. Bjarni, aidé de Jason et Jean, dévie le Couesnon, petit fleuve frontalier entre Bretagne et Normandie, de manière à ce que le Mont-Saint-Michel devienne normand. Alain III, le duc de Bretagne, menace d’envahir la Normandie, Isabelle et Brunehilde vont négocier avec lui. Le duc tente d’abuser de Brunehilde qui doit l’empoisonner pour ne pas être violentée. En Germanie, l’empereur Henri envoie Guy-Lou espionner le roi Samuel Aba de Hongrie, qui martyrise les chrétiens sur ses terres. Les Germains iront ensuite destituer ce roi païen pour remettre sur le trône le très chrétien Pierre Orseolo. Édouard, le cousin du jeune duc Guillaume, est sacré roi d’Angleterre. Guillaume se débarrasse de Raoul de Gacé et nomme Lou-Leif connétable de Normandie. En France, la reine Mathilde de Frise et sa fille meurent de la diphtérie. Guy est atteint par ce mal, mais Jean et Jason le sauvent en réalisant une trachéotomie. Le duc d’Aquitaine emmène Lou pour une campagne en Gascogne afin de soumettre le seigneur de Lectoure. Lou rentre à Châlus, il souffre depuis plusieurs mois d’une angine de poitrine qui l’oppresse comme « une main de fer ». Lou fait un infarctus lors d’une partie de pêche dans la Tardoire et il décède au pied de son château. Mathilde décède à son tour quelques semaines plus tard.


  Tome 9 : Du bâtard au duc


  Les seigneurs de Normandie complotent contre le jeune Guillaume, lui reprochant sa bâtardise. Bjarni décide d’aller raisonner les rebelles, mais il tombe dans une embuscade et est empoisonné sur ordre des conjurés. Gollet, le bouffon de Guillaume, avertit son maître qu’une troupe d’assassins veut lui faire un sort à Valogne. Guillaume échappe à cette attaque. Le jeune duc fait alliance avec le roi Henri pour affronter ses ennemis à la bataille de Val-ès-Dunes. Il remporte la victoire et les descendants du seigneur de Châlus font justice des assassins de Bjarni qui sont tous occis. Isabelle est envoyée en délégation pour convaincre Mathilde de Flandre d’épouser Guillaume, et Anne de Kiev d’épouser le roi Henri. Ces deux missions sont couronnées de succès et se solderont par des mariages. Brunehilde trouve l’homme de son cœur en Russie en la personne d’Igor le frère de la reine Anne. Adémar devient novice à Cluny. Tibelle devient moniale et conseillère du pape Léon, tandis que Guy-Lou sera le garde du corps du souverain pontife. Hermine décède d’une pneumopathie à Sens. Jean a convoqué Trotula, Jason et Abella pour leur faire part de la grande œuvre de sa vie : il a décrit l’anatomie humaine à l’aide de dissections qu’il a menées clandestinement sur des cadavres, un moine allemand illustrant ses descriptions. Les trois jeunes sont enthousiasmés par ce travail, ils décident néanmoins de tenir secrètes ces découvertes qui pourraient valoir à Jean et à son dessinateur une condamnation à mort. Jean décède, épuisé par le labeur qu’il mène depuis des années.




  LES CUILLÈRES DE FER


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce printemps de l’année 1052, les deux médecins parisiens, Jason et son épouse Abella, faisaient route vers Rouen, la capitale de Guillaume de Normandie. Le jeune duc avait fait mander auprès de la douce Mathilde de Flandre, son épouse, les meilleurs médecins de Francie pour la naissance de son premier enfant.


  — Nous aurons quelques accouchements d’importance à assurer cette année, mon cher mari, fit remarquer Abella. Après Mathilde, c’est la reine Anne qui va également donner un héritier à son époux.


  — Les deux pères attendent résolument des garçons, assura Jason ; espérons qu’il en sera ainsi. Je ne sais pas ce qu’il en fut de Guillaume, mais le roi s’est, pour une fois, montré discipliné : il a écouté tous mes préceptes de bonne conduite pour obtenir un garçon.


  — Oui, mais tes ruses de charlatan pour l’amener à plus de tempérance pourraient bien se retourner contre toi, car il a effectivement été fort sage pendant ces huit derniers mois et, si une fille venait à naître, il se souviendrait certainement du maraud qui lui a imposé tant de privations pour rien.


  — Je te rappelle que c’est toi désormais l’unique médecin de la famille royale, répondit Jason ; quant à moi, je ne me souviens pas le moins du monde avoir donné quelque conseil de cet ordre-là au roi.


  Jason faisait allusion au fait que, depuis le décès de son père Jean, il avait repris la direction de l’Hôtel-Dieu. Il avait profité de cette importante responsabilité pour demander au roi la permission de ne plus s’occuper de sa personne, lui assurant que son épouse Abella lui resterait entièrement dévouée et suffirait largement à la tâche. La belle Italienne avait bien rechigné quelque peu à assumer seule cette charge, mais la reine Anne, dont elle était devenue la grande amie, l’avait convaincue d’accepter.


  — Je saurai bien rappeler au roi que je ne lui ai jamais promis un héritier mâle contre une quelconque « bonne conduite », par contre je lui expliquerai que mes conseils sur la diminution de ses empressements auprès de son épouse auront permis d’éviter un faux germe et la perte de cette grossesse.


  — Je vois que tu apprends vite la manière dont il faut parler à notre très aimé souverain, ma tendre épouse, assura Jason.


  — C’est Anne, ta mère, qui m’a expliqué comment il fallait s’y prendre avec Henri, continua Abella, elle le pratique depuis vingt ans et elle est l’une des rares personnes de son entourage contre laquelle il n’a jamais rien trouvé à redire.


  — Mère m’inquiète, reprit Jason, je la trouve éteinte depuis le décès de père.


  — Je crois qu’elle n’a plus guère de goût à la vie, répondit Abella. C’est ainsi pour nous autres faibles femmes : quand nos hommes nous quittent, ça nous fend le cœur et nous nous laissons dépérir.


  — Toutes n’ont pas les mêmes réactions, regarde tante Isabelle : elle pleure chaque fois qu’elle prononce le nom de Bjarni, mais ça ne l’empêche pas de courir le monde l’épée au poing et de trucider les marauds qui passent à sa portée.


  — Anne n’est pas du même métal, elle a besoin de reporter son affection sur quelqu’un.


  — Heureusement qu’elle a Guy et Yves, nos derniers rejetons, fit remarquer Jason, elle s’est prise d’une grande affection pour eux et elle va en faire les jouvenceaux les plus savants du royaume.


  — Certes, Guy parle déjà six langues, elle l’emmène dans toutes ses ambassades et il l’assiste pour les traductions des documents les plus secrets du royaume.


  — Je me demande ce que dirait Henri, reprit Jason, s’il savait qu’un marmot de quatorze ans rédige la plupart de ses lettres. Quant à Yves, il montre pour la théologie et le droit canonique un goût étonnant pour son âge.


  — Notre marmaille est bien occupée, soupira Abella. Quand je pense à Tristan qui est parti sur les routes d’Italie avec Trotula pour étudier à Salerne, je suis inquiète. Il se passe de grandes chamailleries autour de l’école : Normands, Byzantins, Sarrasins et Italiens s’y trucident à tour de bras.


  — Sais-tu que le nouveau comte d’Aversa est un certain Richard ? le fils de notre cher et regretté Asclettin ?


  — J’ai appris en effet qu’Asclettin était décédé en rentrant de la bataille de Val-ès-Dunes, dit Abella.


  — Oui, il avait écopé d’une blessure à l’épaule qui semblait assez bénigne, expliqua Jason, mais il n’en a pris aucun soin sur la route du retour vers l’Italie et il a été emporté par les fièvres, à peine arrivé à Aversa.


  — J’espère que ce Richard n’hésitera pas à assurer la défense de Salerne en cas d’attaque des Sarrasins, dit Abella, car le vieux comte Gaimar, qui n’était déjà pas un grand guerrier, ne doit plus être très vaillant.


  — Bah ! Pietro, le fils de Christine, est le nouveau prévôt de Salerne et il semble tout aussi capable que son père de défendre la ville en cas d’attaque.


  — Tout de même, Tristan n’a que dix-neuf ans, insista Abella, c’est bien jeune pour partir ainsi.


  — Nous avions l’opportunité de le faire voyager avec Trotula et Guelduin quand ils sont rentrés après l’inhumation de père, rappela Jason, la chose était des plus pratique.


  — Je sais, je sais, marmonna Abella, mais tu ne m’empêcheras pas d’être inquiète.


  — Tu ferais mieux de penser à notre future patiente, conseilla Jason, ça te changera les idées. La duchesse Mathilde va-t-elle bien accoucher ?


  — J’espère que ce marmot sera moins récalcitrant que toi et qu’il ne sera point nécessaire de fendre le ventre de sa pauvre mère pour aller le chercher.


  — Si la chose était nécessaire, je le ferais, tu sais que j’ai réussi quelques hystérotomies à l’Hôtel-Dieu.


  — Je sais bien, dit Abella, mais la plupart se terminent mal pour la mère, dois-je te le rappeler ?


  — J’en suis bien conscient, le plus souvent on perd la mère et on sauve l’enfant. Sais-tu qu’Henri est venu prendre des renseignements sur cette opération ? Je pense qu’il n’hésiterait pas à nous demander de la réaliser sur la reine Anne, si les choses devaient être difficiles lors de son accouchement.


  — J’espère que tu refuserais de commettre une telle infamie ! s’exclama Abella, qui voyait déjà le roi Henri ordonnant qu’on farfouille dans les entrailles de sa femme pour en extraire son précieux héritier.


  — Ne t’inquiète pas, répondit Jason, je suis le seul à savoir pratiquer ces ouvertures de la matrice et je saurai bien me rendre introuvable le jour de l’accouchement de la reine.


  Les deux médecins arrivèrent à Rouen en soirée et ils furent accueillis par le duc Guillaume en personne, entouré de ses amis Lou-Leif, Brunehilde et Igor ainsi que de son inévitable bouffon Golet. Le petit Vladimir était au lit, de même que la duchesse.


  — Merci, mes amis, dit Guillaume, rassuré de voir arriver les deux plus hautes sommités de la médecine du pays au chevet de sa femme avant qu’elle n’accouche, la naissance de mon enfant me fait grande peur et vous savoir là me rassure.


  — Monseigneur, vous n’allez pas faire comme tous les hommes de notre famille et vous pâmer pour la naissance de votre enfant ? demanda Abella.


  — Je pense que si, avoua Guillaume sans hésitation, vous savez bien que je suis quasiment de votre famille et que j’en ai épousé tous les travers.


  — Tu n’auras qu’à faire comme un certain Varègue que je connais, intervint Brunehilde en jetant un œil réprobateur à son mari, et te trouver une bonne excuse pour t’absenter le jour de la délivrance.


  — Je n’y puis rien si le duc Guillaume avait besoin de son dévoué garde du corps pour une chasse ce jour-là, plaida Igor.


  — Quand est prévu le terme de cette grossesse ? demanda Jason.


  — Nous y sommes, précisa Guillaume, et Mathilde est fort lasse, elle a renoncé à vous attendre ce soir, elle est déjà couchée.


  — Le repos est ce qu’il y a de mieux pour les femmes grosses et proches de leur terme, assura Abella, laissons-la dormir.


  Guillaume invita tout le monde à un dîner au cours duquel il fut question des derniers événements. Les six protagonistes ne s’étaient pas revus depuis la mise en terre de Jean à Noisy, encore une bien triste réunion familiale !


  — Alors, Guillaume, as-tu réfléchi à cette curieuse proposition de Robert de Jumièges, l’archevêque de Cantorbéry ? demanda Lou-Leif au duc.


  — J’avoue que je ne sais qu’en faire, répondit Guillaume.


  — Est-ce qu’un misérable médecin peut savoir de quelle proposition il s’agit, demanda Jason, ou la chose doit-elle rester secrète ?


  — Un peu de discrétion autour de cette affaire serait la bienvenue, répondit Guillaume, mais les médecins sont habitués à ne pas ébruiter ce qu’ils entendent, aussi puis-je bien vous raconter la chose : Robert de Jumièges est allé à Rome chercher le Pallium que devait lui remettre le pape Léon pour confirmer son investiture en tant que primat d’Angleterre.


  — Bien peu de légats ont cet honneur, si je ne m’abuse, intervint Abella.


  — Bien peu en effet, les grands archevêques et les primats uniquement, précisa Guillaume, et je fus fort surpris quand des messagers vinrent m’annoncer que Robert ferait un détour par Rouen pour me rencontrer.


  — Qu’avait-il à vous dire ? demanda Jason.


  — Il m’apportait un message de mon cousin Édouard le Confesseur. le roi d’Angleterre.


  — L’aiguillette indolente d’outre-Manche, précisa Golet, toujours pas d’enfant, celui-là !


  — Justement, il était question de cela, reprit Guillaume, Édouard souhaite faire de moi son héritier pour le trône d’Angleterre.


  — Ça alors ! ne put s’empêcher de s’exclamer Abella, l’affaire est énorme.


  — Elle l’est en effet, admit Guillaume, la question est de savoir si elle ne l’est pas trop pour moi.


  — Je pense qu’Édouard a pris cette mesure car il est en conflit avec son beau-père, le comte Godwin de Wessex, qu’il vient d’exiler à Bruges avec sa famille, précisa Lou-Leif.


  — Édouard a enfin pris des mesures pour se débarrasser du parti saxon, se félicita Brunehilde, cette famille de Wessex lorgne sur le trône d’Angleterre depuis des années.


  — Il y en a un autre qui lorgne aussi, intervint Igor, c’est mon beau-frère, Harald III de Norvège, l’époux de ma sœur Élisabeth. Il m’avait confié lors de son mariage qu’il projetait de faire comme son ancêtre Knut : traverser la mer du Nord et rafler la couronne d’Angleterre.


  — Eh bien ! tout cela fait du joli monde qui convoite l’Angleterre, constata Jason, Édouard aurait décidément mieux fait d’assurer sa descendance, on lorgnerait moins sur ses terres.


  — Pourquoi Goldwin s’est-il brouillé avec son gendre ? demanda Abella.


  — Pour une histoire stupide, expliqua Guillaume. Eustache Longues Moustaches, le comte de Boulogne, s’est fait prendre à partie et insulter par des Saxons lors d’une visite à Douvres et Goldwin a refusé de punir ses compatriotes comme le lui demandait le roi Édouard.


  — Les Saxons haïssent les Normands, dès qu’ils ont la possibilité de s’en prendre à l’un d’entre eux ils s’en donnent à cœur joie, précisa Golet, ils auront voulu tirer les célèbres moustaches de cet Eustache.


  — Toujours est-il qu’Édouard a disgracié toute sa belle-famille, exilant Goldwin en Flandre et enfermant son épouse Edwige dans un monastère.


  — Ce qui ne va pas favoriser les royales copulations, précisa Golet.


  — D’où de graves problèmes en perspective si Édouard décède sans héritier, ce qui semble désormais plus que probable.


  — Ne pourrait-on pas soudoyer quelque moine pour engrosser la reine dans ce monastère ? proposa le bouffon.


  — Allons, Golet, cesse de dire des âneries ! intervint Brunehilde, l’affaire est sérieuse et Guillaume a gros à jouer dans cette partie-là.


  — C’est bien ce que je pense, approuva Lou-Leif ; aussi, Guillaume, je te répète ma question : as-tu pris une décision ?


  — Oui, répondit le duc, j’ai décidé de ne rien faire pour le moment et d’attendre. Je n’ai aucun document écrit confirmant cette promesse d’Édouard et je me méfie de sa parole : il est bien capable de promettre la couronne à celui qu’il sentira le plus à même de le servir et son avis peut changer du jour au lendemain ; n’oublions pas qu’il est le fils d’Ethelred le Mal-Avisé.


  — Il y a un autre problème, observa Brunehilde. Ton beau-père Baudouin a, paraît-il, fort bien accueilli Godwin ton rival et il le soutiendrait dans ses revendications sur le trône d’Angleterre.


  — Raison de plus pour ne pas m’emballer et attendre que les choses se décantent, reprit Guillaume, je dois avoir quelques discussions avec Baudouin pour cette affaire.


  Les douleurs de l’enfantement prirent la duchesse Mathilde deux jours plus tard et Jason et Abella restèrent à son chevet pendant tout le début du travail. Abella fut chargée de suivre la dilatation de l’orifice de la matrice, tandis que Jason faisait les cent pas devant la chambre de la jeune parturiente. Six heures après la mise en route du travail, l’Italienne vint faire un rapport de la situation à son époux :


  — La dilatation du col de la matrice s’est faite rapidement et sans problème, expliqua Abella, l’enfant se présente par la tête mais il semble ne pas devoir descendre facilement.


  — Mathilde est bien jeune(1), commenta Jason, et c’est un premier enfant, on sait que l’accouchement est plus laborieux dans ce cas-là.


  — La plupart parviennent à enfanter tout de même, affirma Abella, soyons patients.


  Jason était de cet avis et il prit son mal en patience, décidant d’aller informer Guillaume de l’évolution de la situation.


  — Les choses progressent normalement, assura le médecin au jeune duc, l’enfant se présente par la tête, ce qui est la meilleure présentation possible.


  — C’est en tout cas la plus convenable, se crut obligé d’ajouter Golet. Il est fort discourtois de présenter en premier lieu à l’humanité qui vous attend avec anxiété un fessier rougeoyant et tout congestionné par l’effort.


  La boutade ne fit pas rire Guillaume qui n’avait pas l’humeur aux plaisanteries en cette journée si particulière.


  Deux heures plus tard, Abella sortit à nouveau de la chambre de la reine, nettement plus soucieuse que lors de l’apparition précédente.


  — Les choses n’avancent guère, dit-elle, la tête a légèrement progressé dans le bassin, mais elle y reste bloquée, je me demande s’il ne va pas falloir envisager ton hystérotomie.


  — Non, assura Jason, j’ai imaginé et mis en pratique depuis quelques mois à l’Hôtel-Dieu un autre procédé pour aider les enfants à sortir dans cette situation. J’en avais discuté avec père peu de temps avant son décès, il avait trouvé l’idée plutôt bonne.


  — Si vous vous y êtes mis à deux, avec Jean, je m’attends à tout ! commenta Abella. Quelle est cette idée ?


  — Tu sais que, lorsque les enfants se présentent par la tête, nous n’avons aucune possibilité pour les aider à descendre car nous n’avons pas de prise sur cette tête.


  — Hormis celle que nous utilisons en dernière extrémité quand l’enfant est mort : les crochets.


  — Bien sûr, mais il ne saurait être question de cela sur le futur duc de Normandie, on serait tenté de passer les deux mains de part et d’autre de cette tête et de tirer dessus.


  — C’est ce que chaque obstétricien aimerait pouvoir faire, mais on ne peut glisser ses mains de part et d’autre de la tête, il n’y a pas de place.


  — Effectivement, et c’est là que j’ai eu une idée, expliqua Jason. Si nous fabriquions deux cuillères en fer, très fines, avec un manche chacune, que nous glisserions de part et d’autre de la tête de l’enfant, comme des mains, et sur lesquelles nous tirerions ensuite ?


  — Cela pourrait écraser la tête de l’enfant, objecta Abella.


  — C’est la réflexion que m’avait faite père, concéda Jason, aussi ai-je fait des essais sur des enfants morts dans le ventre de leur mère : mes « mains de fer » à la place des crochets.


  — Et alors ? s’enquit Abella très intéressée par la chose.


  — Alors j’ai pu extraire ces enfants sans difficulté et surtout sans leur abîmer le crâne comme le font les crochets.


  — As-tu fait des essais sur des enfants vivants ?


  — Ce fut l’étape suivante, j’ai déjà extrait une dizaine d’enfants avec mes cuillères, sans aucun problème et surtout sans séquelle pour ces marmots.


  — C’est là une invention extraordinaire ! s’exclama Abella, et qui nous rendrait bien service en ce jour.


  — Je peux essayer si tu es d’accord, j’ai apporté mes cuillères en prévision d’un éventuel problème.


  En disant cela, Jason sortit une boîte en bois allongée qu’Abella avait bien vue dans les bagages de son époux, mais qu’elle avait prise pour une petite malle. Jason ouvrit sa boîte et Abella découvrit avec étonnement deux espèces de grandes pièces en métal qui ressemblaient effectivement à des cuillères.


  — Et tu vas glisser ça dans les entrailles de la duchesse pour extraire l’enfant ? demanda Abella incrédule.


  — Il le faudra bien.


  — Mais ces engins sont immenses !


  — Seule l’extrémité est passée de part et d’autre de la tête de l’enfant, le manche de mes cuillères reste au-dehors, il ne sert qu’à tracter.


  — Bien, allons-y, décida Abella. S’il faut en passer par là pour sortir cet enfant, nous le ferons.


  Jason suivit son épouse dans la chambre de la duchesse. Il découvrit Mathilde qui lui parut épuisée. En voyant arriver Jason, le réputé chirurgien, Mathilde sut que quelque chose d’anormal se produisait.


  — Messire Jason, allez-vous devoir faire sur moi cette opération qui a permis votre naissance ? demanda la duchesse avec anxiété.


  — Certes non, madame ! répondit le médecin, votre enfant est presque totalement sorti, je vais juste vous aider à le faire naître avec un instrument que j’utilise avec succès depuis quelque temps à l’Hôtel-Dieu.


  — Pourquoi faut-il qu’il y ait besoin d’« un instrument » pour sortir mon enfant ? se lamenta la duchesse, sont-ce ces horribles crochets ?


  — Non, madame, assura Abella, les crochets ne sont utilisés que lorsque l’enfant est décédé, le vôtre est bien vivant.


  — Faites ce que vous jugerez utile, décréta Mathilde, je n’entends rien à toutes ces choses et je suis prête à tout endurer pour que mon enfant naisse enfin.


  Jason trouva beaucoup de courage à cette jeune duchesse et il entreprit de sortir ses « cuillères de fer » de leur boîte en prenant garde toutefois que Mathilde ne les voie pas car ces instruments auraient pu l’effrayer. Abella s’était positionnée au chevet de la parturiente, lui tenant une main pour l’aider à supporter ses douleurs.


  — Je vous demanderai de ne pas faire d’effort de poussée pendant que je me prépare, ordonna Jason.


  Mathilde ne put cependant réprimer un cri d’effroi en sentant quelque chose de froidureux s’appliquer sur ses chairs.


  — N’ayez crainte, madame ! commenta Jason, les choses se passent pour le mieux.


  Mathilde se contrôla quand elle sentit, de l’autre côté, le même objet dur et froid pénétrer dans ses entrailles. La chose n’était pas douloureuse, il fallait simplement maîtriser sa peur, la présence d’Abella à ses côtés lui était d’un grand réconfort.


  — Il va maintenant falloir pousser dès que vous sentirez venir de nouvelles contractions, expliqua Jason.


  Mathilde opina du chef pour signifier qu’elle avait bien compris les consignes et, quand les contractions revinrent, elle poussa comme une damnée. La douleur se fit plus importante, puis terrible ; à n’en pas douter, ses entrailles étaient déchirées et son enfant était mort. Elle eut encore quelques sensations bizarres ; elle n’osait regarder Jason, de peur de lire dans ses yeux le terrible verdict. Tout à coup, elle entendit les pleurs d’un bébé.


  — Qu’est cela ? murmura-t-elle.


  — Votre enfant, madame, s’écria Abella, qui n’était guère plus rassurée que la duchesse, mais qui avait vu dans les mains de Jason un gros garçon fort braillard.


  — C’est un garçon, lança Jason, presque aussi ému que les deux femmes, et il me semble aller fort bien.


  — Par tous les saints, s’écria Mathilde, un garçon… et vivant… c’est un miracle !


  — Je suis bien près de le penser, murmura Abella en jetant un œil admiratif à son époux, si je ne connaissais Jason depuis un certain temps j’aurais bien cru que c’était un ange du Seigneur, venu nous aider pour cette délivrance.


  Mathilde était totalement de cet avis ; quant à « l’ange du Seigneur », il confia l’enfant à son épouse et alla s’affaler sur la première chaise venue, tant cette affaire lui avait donné d’émotions.


  Abella présenta son fils à l’heureuse maman ; la duchesse le prit dans ses bras, pleurant toutes les larmes de son corps.


  — Puis-je le nourrir tout de suite ?


  — Oui, bien sûr, répondit Abella, cela a de plus l’avantage d’aider la matrice à se durcir et à en diminuer le saignement.


  — Allez donc prévenir mon époux, demanda Mathilde, il doit être dans tous ses états.


  — J’y cours, répondit Abella.


  La jeune Italienne trouva Guillaume en train de discuter avec Lou-Leif, Brunehilde et Igor, et elle put annoncer la bonne nouvelle à tout son monde.


  — Comment va Mathilde ? demanda le duc après avoir été rassuré sur l’enfant.


  — Fort bien, répondit Abella, les derniers instants ont été un peu durs, mais c’est Jason le plus éprouvé par cette affaire.


  — Comment appellerons-nous cet enfant ? demanda Brunehilde.


  — Robert(2), répondit le duc, comme mon regretté père. Puis-je me rendre auprès de Mathilde ?


  — Vous le pouvez, monseigneur, répondit Abella.


  Guillaume ne se pâma pas en voyant sa famille récemment agrandie, il est vrai qu’il avait mis tous les atouts de son côté pour éviter un événement aussi fâcheux en n’assistant pas à l’accouchement lui-même.


  Le lendemain de cette naissance, Abella discutait avec son époux :


  — Tes « cuillères de fer » me semblent être un progrès extraordinaire, assura la jeune femme.


  — Elles facilitent énormément l’expulsion des enfants enclavés dans le bassin de leur mère, expliqua Jason, mais on ne peut pas les appliquer si le col de la matrice n’est pas totalement dilaté.


  — Le périnée des mères n’est-il pas menacé de déchirure avec l’application de tels ustensiles ? demanda Abella.


  — Si, il faut bien contrôler la poussée des femmes et éventuellement enlever les cuillères quand la tête distend au maximum la vulve.


  — Il faudra que tu m’apprennes à utiliser ces cuillères au cas où la reine en aurait besoin.


  — J’espère bien que non, car l’enfant naît souvent avec une petite marque qui disparaît en quelques jours, mais Henri pourrait croire à quelque attentat contre sa progéniture.


  — Je lui expliquerai que son fils – car ce sera un garçon, j’en suis certaine – a guerroyé dans la matrice de sa mère contre quelques malotrus qui ont voulu venir le déloger et qu’il a ainsi écopé de cette légère blessure.


  — Et c’est moi que tu traites de charlatan ! répondit Jason.


  Les deux médecins de Paris retrouvèrent la bonne ville du roi Henri la semaine suivante, après s’être assurés en Normandie que la mère et l’enfant allaient bien. Abella se rendit immédiatement auprès de la reine, elle avait grande impatience de la revoir. Anne de Kiev reçut tout de suite son médecin personnel, car elle voulait des nouvelles de cette naissance en Normandie.


  La reine était entourée des dames de sa cour parmi lesquelles figurait Isabelle. La comtesse de Dreux avait pris l’habitude de venir très souvent à Paris pour tenir compagnie aux « deux Anne », comme elle disait. Tout d’abord sa belle-sœur, qui avait des grands accès de mélancolie depuis le décès de Jean, et ensuite la reine, qui prisait particulièrement la gouaille et les sages conseils de l’épouse du regretté Bjarni.


  Ce jour-là, la reine discutait avec Isabelle des décisions de Léon IX, le nouveau pape.


  — Ce Saint-Père est d’une espèce rare, précisait Isabelle, il pourchasse avec une ténacité extraordinaire les évêques simoniaques, il a destitué Gelduin, l’archevêque de Sens, qui faisait scandale depuis longtemps et avec lequel mon frère Eudes avait eu quelques mots. Il est sur le dos de celui de Lisieux et, telle la puce, il se murmure qu’il ne va pas tarder à sauter sur la tonsure de Mauger de Rouen.


  — Ce grand ménage dans l’Église est une bonne chose, assura la reine, les mœurs se relâchent partout, il paraît que même les monastères ne sont pas à l’abri des excès en tous genres.


  — En effet, confirma Isabelle, ma nièce Adalmode, dans l’un de ses derniers courriers, me signalait que les moines de la célèbre abbaye Saint-Martial de Limoges s’adonnent aux pires abus : on s’y marie, on s’y empiffre, on s’y enivre et on y monnaye tout… La chose fait grand scandale dans la ville.


  Sur ces entrefaites, Abella pénétra dans le petit cabinet où la reine recevait ses proches.


  — Ah ! Dieu merci tu es revenue, s’exclama Anne de Kiev dès qu’elle aperçut l’Italienne, je craignais que le duc Guillaume ne te retienne à son service.


  — Il a bien tenté de le faire, majesté, mais j’ai répondu qu’on ne quittait pas ainsi le service de la reine.


  — Tu as bien fait, j’aurais pu provoquer une guerre contre la Normandie si ce vilain duc t’avait chapardée. Alors, raconte-moi l’accouchement de Mathilde de Flandre.


  — La duchesse a accouché comme une fleur, répondit Abella, Jason a dû user d’un nouveau procédé fort efficace sur la fin, qu’il doit m’enseigner au cas où j’en aurais besoin pour vous, mais l’héritier de Normandie est un fort beau garçon qui tète comme un forcené le sein de sa mère.


  — C’est une année à garçons, fit observer Anne. L’impératrice Agnès vient de donner un second fils à Henri III, un petit Conrad, j’espère que Dieu ne changera pas d’avis et qu’il donnera également un fils au roi de France.


  — Je lui en parle chaque jour dans mes prières, intervint Isabelle, il ferait beau voir qu’il me déçoive !


  — Ainsi, madame la comtesse de Dreux, vous ne vous contentez pas de marier les gens, constata la reine en riant, vous intervenez également sur leur descendance.


  — Assurément, majesté, je vais jusqu’au bout de ma tâche, répondit Isabelle, à quoi bon faire de beaux mariages s’ils ne produisent pas de beaux enfants ?


  Tandis que son épouse était revenue au chevet de la reine, Jason, quant à lui, avait retrouvé l’Hôtel-Dieu dont il était désormais le médecin en chef depuis la mort de Jean. Dans le couloir qui menait à son bureau, il croisa Adraud, l’abbé de Saint-Germain-des-Prés.


  — Mon père, quel bon vent vous amène ? lança Jason à ce moine qu’il connaissait bien.


  — Ah ! messire Jason, vous êtes rentré, répondit Adraud, je serai donc moins dérangé. Il a encore fallu que je vienne baptiser un malheureux enfant mort dans le ventre de sa mère tout aussi morte que lui.


  L’abbé décrivait une situation qui malheureusement se produisait assez souvent et qui posait de graves problèmes à l’Église : lorsqu’une femme enceinte mourait vers la fin de sa grossesse, son enfant mourait également très rapidement dans son ventre. Si un habile chirurgien était présent, l’ouverture post-mortem de la matrice avait permis de sauver quelques rares fœtus et Jason tentait toujours cette intervention. La plupart du temps, cependant, l’enfant extrait était décédé, mais l’essentiel pour l’Église était préservé : on pouvait le baptiser et l’enterrer en terre chrétienne et son âme était alors sauvée. De nombreux conciles avaient ainsi préconisé d’ouvrir le ventre de toutes les femmes mortes pendant leur grossesse pour en extraire le fœtus et le baptiser, recommandant des sépultures séparées pour la mère et l’enfant. Cependant bien peu de médecins ou de barbiers pratiquaient cette intervention et Jason lui-même ne la réalisait que lorsqu’il avait un espoir de sauver la vie de l’enfant et pas uniquement son âme, dont il se souciait assez peu, il faut bien l’avouer.


  Ainsi, quand aucun chirurgien n’était disponible pour faire cette macabre opération, les esprits éclairés et pragmatiques de l’Église avaient prévu la conduite à tenir : il fallait baptiser l’enfant dans le ventre de sa mère en l’appelant « créature de Dieu », car n’en connaissant pas le sexe on ne pouvait pas lui donner un nom. Tout le problème était le rituel de l’eau qui devait consacrer ce baptême et dont il fallait arroser le fœtus. Là encore, de nombreuses discussions avaient alimenté moult conciles lors desquels il avait été décidé d’injecter cette eau par l’intermédiaire d’un gros clystère muni d’un long bec et qui devait être introduit dans le vagin de la défunte jusqu’à prendre contact avec le fœtus. C’est ce que venait de réaliser Adraud et manifestement la chose ne lui avait pas beaucoup plu.


  — Je déteste avoir à me servir de ce clystère, bougonna l’abbé, il est bien regrettable qu’on n’ait pas trouvé un autre moyen pour sauver l’âme des fœtus.


  — Ce que je trouve le plus regrettable, répondit Jason, c’est qu’on n’ait pas trouvé un moyen pour sauver cette femme et son enfant.


  — Certes, certes, concéda l’abbé, mais au moins leurs âmes seront-elles épargnées.


  Jason songea que c’était-là une bien mince considération, mais il se garda bien de faire cette remarque de mécréant à l’abbé. Il jeta un œil à ce fameux clystère que tenait le moine, dont il avait entendu parler, mais qu’il n’avait jamais vu. Un détail le surprit :


  — Dites-moi, frère Adraud, vous avez tordu votre appareil, que j’en vois le bec tout recourbé ?


  — Point du tout, répondit le moine, le clystère est ainsi fait ; pour atteindre plus facilement la tête du fœtus, cette courbure est commode. Les clystères d’antan étaient tout droits et ils butaient dans les parties génitales des défuntes sans atteindre leur fœtus. Maintenant, avec cet arrondi, on prend très facilement contact avec le fœtus.


  La chose sidéra Jason : les curés connaissaient mieux que les médecins la manière dont étaient faites les femmes en un endroit qu’ils étaient pourtant censés fréquenter assez peu.


  — Frère Adraud, votre connaissance du vagin des femmes va sûrement faire progresser l’art des accouchements d’un grand pas.


  Suite à cette déclaration, Adraud devint d’un rouge écarlate. Le brave abbé, qui faisait respecter à la lettre la règle clunisienne dans son établissement, n’avait rien à voir avec les moines dévergondés ou nicolaïtes qui peuplaient bien des monastères. L’allusion scabreuse de Jason le mettait très mal à l’aise, même s’il savait le médecin-chef de l’Hôtel-Dieu adepte de gausseries parfois assez impies.


  — Allons, mon fils, les gens d’Église ont des occupations bien plus sacrées que de connaître le vagin des femmes, bougonna Adraud en s’échappant dans le couloir pour clore au plus vite cette conversation qui le mettait dans l’embarras.


  Jason, de son côté, était tout excité : s’il donnait le même arrondi que le clystère des curés aux manches de ses « cuillères de fer », peut-être l’application sur la tête des fœtus en serait-elle facilitée(3), la chose méritait d’être essayée. Il avait avec lui la boîte qui renfermait ses deux cuillères, il décida d’aller tout de suite faire apporter des modifications sur ses « mains de fer ».


  Il sortit de l’Hôtel-Dieu et emprunta le Petit-Pont pour rejoindre la rive gauche de la Seine. L’atelier du forgeron qui avait fabriqué la première version de son nouvel instrument se trouvait à deux pas de l’église Saint-Germain et de l’abbaye où officiait Adraud, sur le domaine du clos de Laas. En fait, le forgeron en question était un vieil ami de la famille, c’est chez lui que Lou, Jean et Jason avaient fait construire leurs célèbres tubes qui, après avoir écroulé l’atelier du forgeron, avaient ensuite décimé les troupes d’Eudes de Blois quelque trente ans plus tôt. L’artisan était devenu un vieil homme et il était désormais secondé par ses deux fils.


  — Bonjour, maître Jason, lança-t-il, quel bon vent vous amène aujourd’hui ? Allons-nous construire de ces tubes qui écroulent les murailles, ou bien de ces grandes cuillères bonnes pour manger la soupe chez les géants ?


  Le fils de Jean n’avait pas dit à quoi il employait ses « mains de fer », la chose aurait pu affoler le vieil artisan.


  — Nous allons travailler sur les cuillères, mon ami, répondit le médecin, les géants en sont assez mécontents, elles peuvent être améliorées.


  — Que veulent-ils ? Cette engeance-là me semble bien difficile à contenter !


  — Plusieurs choses, tout d’abord, il faut que chaque cuillère soit faite d’une seule pièce, les chevillages que nous avions mis sur la première version ne conviennent pas.


  Jason avait remarqué en effet que l’emboîtement des cuillères sur leur manche faisait une petite aspérité qui pouvait blesser aussi bien la mère que son enfant lors des extractions.


  — Ensuite, j’aimerais que les deux manches fassent une courbure ; enfin, il faudrait me fenêtrer les cuillères.


  Ce dernier point était dû au fait que les cuillères pleines, telles qu’elles avaient été construites, glissaient parfois sur la tête de l’enfant lors des tractions. Jason s’était dit, dès le début de l’utilisation, que des cuillères fenêtrées à bord mousse tiendraient mieux et ne blesseraient pas l’enfant. Le forgeron prit bonne note des demandes de son client, il voulut que Jason dessine la courbure qu’il désirait et certifia que les deux nouvelles cuillères ainsi faites seraient prêtes pour le surlendemain. Enfin, il précisa que, avec leurs cuillères fenêtrées, les géants allaient avoir bien du mal à manger leur soupe, mais que, le client étant roi, il ne discuterait pas les ordres. Cela convint fort bien à Jason, qui ne tenait pas à expliquer à quoi servaient réellement ses « mains de fer ».


  La reine Anne fut prise des douleurs de l’enfantement à la mi-mai. Abella fut présente dès les premières contractions et Jason disparut de la circulation, prétextant une visite à son oncle Eudes à Sens. Il avait eu le temps de former Abella à l’application de son nouvel instrument, mais il ne voulait surtout pas être sollicité par Henri pour réaliser une éventuelle ouverture de la matrice de la reine. En fait, l’accouchement de la jeune Slave ne posa aucun problème et il ne fut besoin ni des cuillères de fer et encore moins de l’hystérotomie de Jason. Comble du bonheur, la reine donna naissance à un garçon !


  Henri s’attribua tout le mérite d’avoir obtenu un héritier mâle.


  — Je n’aurai pas vécu comme un moinillon pour rien, lança-t-il avec fierté, au moins c’est un garçon que j’aurai engendré.


  — Comment allons-nous appeler le futur roi de France ? demanda Anne, la mère de Jason, qui songeait qu’elle allait devoir désigner l’héritier du royaume de France dans les courriers qu’il faudrait envoyer à toutes les cours d’Europe pour annoncer cet heureux événement.


  — J’ai pensé à Hugues, comme mon grand-père, déclara le roi. Hugues II, voilà qui sonnerait bien.


  — En avez-vous discuté avec la reine, majesté ? s’enquit Isabelle.


  — Point encore, répondit le roi, allons la voir pour la féliciter de ce bel ouvrage et pour qu’on me présente enfin ce fils tant attendu.


  Le roi et sa petite cour se rendirent ainsi dans les appartements de la reine. C’est Abella qui vint ouvrir la porte et précisa :


  — La reine ne désire recevoir que son époux et ses deux amies, dame Isabelle et dame Anne.


  Quelques murmures de désappointement se firent entendre parmi les autres membres de la cour, mais Abella fut ferme et seules les trois personnes autorisées purent entrer dans la chambre de la reine.


  Anne de Kiev donnait le sein à un fort beau garçon que le roi regarda avec curiosité.


  — En voilà un qui est tout aussi affairé que moi sur les seins de ma femme ! annonça-t-il.


  Décidément, songea Isabelle, cet Henri ne trouverait jamais les bons mots au bon moment !


  — Madame, reprit le roi s’adressant à son épouse, je vous félicite de nous avoir donné un si bel héritier, mais il nous faut songer à le prénommer ; j’ai pensé que Hugues, en hommage au premier roi de notre dynastie, serait tout à fait adapté.


  — Sire, répondit Anne, votre fils descend par mon sang d’une dynastie millénaire, celle d’Alexandre le Grand et des rois de Macédoine ; j’ai pensé que nous pourrions prénommer notre enfant Philippe, comme le père du grand Alexandre.


  Manifestement cette demande de la reine n’avait pas été prévue par Henri et le roi trouvait bizarre ce nom venu de l’Antiquité. Isabelle songea qu’il fallait voler au secours de la reine dans cette affaire.


  — Majesté, l’idée de la reine est magnifique. Certes Hugues est un nom glorieux, mais il y a au moins dix ou vingt Hugues parmi les grands du royaume. Un roi doit se distinguer de ses sujets, le nom de Philippe et la dynastie légendaire d’où il provient vont susciter l’émerveillement chez tous vos sujets et l’envie au-delà de nos frontières.


  — Mais personne ne s’appelle Philippe dans notre pays ! s’étonna le roi.


  — Et personne ne sera l’égal de votre enfant, majesté, reprit Isabelle, pour un personnage unique il faut un nom unique.


  Henri était assez surpris de cette requête, on n’avait jamais vu un Philippe en Francie et encore moins dans les familles royales, mais il se dit qu’un peu d’innovation et une référence au père d’Alexandre le Grand donneraient effectivement du lustre à sa descendance.


  — C’est entendu, ma mie, annonça le roi à son épouse, il sera dit que je suis tout à vos ordres, notre fils s’appellera Philippe, et nous en ferons bien d’autres auxquels nous donnerons des prénoms plus habituels.


  — Merci, majesté, répondit la reine tout sourire, notre petit Philippe deviendra un grand roi et il fera honneur à son nom.


  — J’y compte bien, répondit Henri, en attendant voilà huit mois que je fais maigre et ne bois que de l’eau, appelez mon maître-queux, ce soir nous allons faire grande ripaille, je me sens d’humeur à m’adonner à tous les excès.


  — Sire, pour les excès de nature copulatoire, intervint Abella, vous savez qu’il va falloir attendre la cérémonie des relevailles de la reine(4).


  — Qu’est-ce encore que cela ? demanda Henri qui comptait bien s’affairer sur les mamelles de son épouse tout autant que son glouton de fils.


  — C’est un délai d’environ un mois pendant lequel les contacts entre une accouchée récente et son époux ne peuvent être que spirituels, précisa Abella. La prière commune, pour remercier Dieu de vous avoir donné un si bel enfant, est fortement recommandée par l’Église.


  — Du diable si la prière commune me suffit ! s’exclama Henri, voilà huit mois que je me serre l’aiguillette, la chose est des plus cruelles.


  — C’est à ça que l’on reconnaît les grands rois, annonça sentencieusement Isabelle, à leur capacité à endurer les choses les plus cruelles.




  L’ÉCUYER D’AQUITAINE


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou était impatient, le vicomte Adémar organisait en ce jour des épreuves pour les jeunes nobliaux de la région, afin de sélectionner ceux qui auraient le privilège de devenir ses écuyers. Ainsi tous les fils des seigneurs du Limousin, âgés de quatorze à dix-huit ans, étaient-ils là. Devenir le porteur d’écu du vicomte était le rêve de chacun d’entre eux. En général, ces écuyers, s’ils en avaient été jugés dignes, étaient faits chevaliers au bout de quelques années. Cette nouvelle manière d’accéder au rang de chevalier se développait de plus en plus dans tout le royaume, il ne suffisait plus d’être fils d’un noble lignage pour obtenir ce titre. Il fallait suivre un apprentissage pendant quelques années, en général auprès de son suzerain ; ensuite, après une cérémonie assez complexe, le titre de chevalier était attribué aux écuyers méritants. Au cours de cette formation, il était tout autant question d’apprendre à massacrer les marauds et les infidèles avec toutes les armes que Dieu avait mises à la disposition des bons chrétiens, que de se montrer courtois à l’égard des dames et juste et miséricordieux envers les manants. L’Église avait pesé de tout son poids pour instaurer ce mode d’éducation des chevaliers, elle espérait ainsi inculquer quelques principes un peu moins barbares à la future noblesse du pays.


  Les épreuves consistaient en trois concours : la joute à l’épée, la joute à la lance et le tir à l’arc. Lou s’entraînait depuis des années au maniement de ces différentes armes et il avait hâte d’évaluer ses forces par rapport aux jeunes nobles de son âge.


  Le maître des cérémonies du vicomte était Réginald, dernier rejeton de la famille des maîtres des cérémonies des vicomtes de Limoges. Ce Réginald était le fils du vieux Sylvius, décédé quelque dix ans auparavant, D’une voix de stentor, il annonça :


  — Messieurs les pages, veuillez vous approcher un à un et vous présenter à votre vicomte ainsi qu’à ses nobles invités.


  Le nouvel évêque de Limoges, Itier Chabot, était présent, de même que tous les seigneurs du Limousin venus assister aux prestations de leurs rejetons. Ainsi Aurèle et Adalmode, les seigneurs de Châlus, étaient-ils au premier rang, accompagnés des deux sœurs de Lou, Mathilde et Emma. Cette année, cependant, un hôte de marque se trouvait dans la tribune d’honneur. Le duc d’Aquitaine, Guillaume Aigret en personne, était là, ayant répondu à l’invitation d’Adémar qui n’était pas peu fier de montrer à son suzerain la fine fleur du Limousin. Mais un autre invité imprévu était également présent, assis au côté d’Adalmode. Lou eut la surprise de reconnaître son grand-père Eudes. Le jeune garçon en éprouva une grande émotion : le comte de Sens était son idole, il rêvait de devenir comme lui un combattant légendaire à la réputation d’invincibilité. Lou songea qu’il allait falloir se montrer performant, son grand-père n’était certainement pas venu depuis Sens pour le voir flancher les armes à la main.


  Une vingtaine de jeunes des familles nobles de la région étaient là, Lou en connaissait certains, mais d’autres lui étaient totalement inconnus. Il avait deux amis parmi les concurrents, Guy de Lastours, avec qui il s’exerçait régulièrement au tir à l’arc, et Hugues de Courbefy, le petit-fils d’Étienne et Hateya de Courbefy, de vieux amis de son arrière-grand-père Lou.


  Chacun des jouvenceaux vint se présenter et Romuald entreprit d’expliquer comment allaient se passer les choses :


  — Gentils damoiseaux, la première épreuve sera celle du combat à l’épée, vous utiliserez les armes que nous allons vous fournir et qui sont non tranchantes, un jury de trois seigneurs comptabilisera les coups de chacun d’entre vous et au bout de quinze minutes celui qui aura porté le plus de coups sera déclaré vainqueur.


  Lou regretta de ne pouvoir utiliser sa propre épée, qu’il avait forgée lui-même à Châlus et qui convenait parfaitement à son bras et à sa main. Mais, d’un autre côté, il comprenait bien que, si les combats avaient été menés à arme réelle, il y aurait eu grand carnage parmi la jeunesse limousine. Il se vit attribuer une épée à bord mousse et assez mal équilibrée, mais il se dit qu’il en serait de même pour tous les concurrents. Le premier adversaire qu’il dut affronter était un certain Ebles de Comborn, ce qui n’avait rien d’original, car tous les Comborn s’appelaient Ebles depuis des lustres. Le gaillard, plutôt grand, était âgé de seize ans ; ainsi Lou lui rendait-il près de deux années d’âge mais pas un pouce de taille du fait que le jeune Châlusien avait hérité de son père et de son grand grand-père une carcasse très athlétique. Dès le début du combat, Lou nota que son adversaire frappait fort, mais qu’il était assez lent. Il essuya une violente attaque sur son écu et riposta d’un coup de taille rapide qui, avec de vraies armes, aurait probablement tranché une jambe à son adversaire. Les quinze minutes du combat furent un vrai calvaire pour le jeune Ebles qui vit pleuvoir sur son râble un grand nombre de coups. Les trois seigneurs arbitres déclarèrent que Lou avait porté dix-sept coups mortels et dix navrures graves, tandis qu’il n’avait reçu qu’une navrure légère, et le Châlusien fut déclaré vainqueur. Dans la tribune, Eudes ne cachait pas sa satisfaction :


  — Ce jeune Comborn a certainement une meilleure prise du gobelet que de l’épée, glissa-t-il à l’oreille d’Aurèle, je me souviens que son père trucidait la plupart de ses ennemis en leur faisant exploser le gastre lors de grandes ripailles fortement arrosées.


  Lou regarda ensuite combattre d’autres jeunes. Hugues de Courbefy ne fit également qu’une bouchée de son adversaire, un jeune seigneur de Ventadour. Lou savait qu’Hugues était un candidat sérieux, il avait hérité de sa grand-mère Hateya, que l’on disait originaire d’une peuplade étrange et lointaine, un teint hâlé et une agilité étonnante.


  Le deuxième adversaire de Lou fut Aimery, l’héritier de la vicomté de Rochechouart, le descendant du célèbre Ostofrancus. Lou découvrait ce jeune homme, mais il connaissait la réputation de son grand-père, guerrier légendaire du roi Lothaire, aussi se montra-t-il prudent. Dès le début, il comprit que son adversaire n’était pas un novice, il attaquait et parait selon les règles de l’art. Mais les règles de l’art, Lou les connaissait parfaitement : outre les leçons de son père et de son grand-père, il s’était entraîné avec tout ce qui portait épée à Limoges et aux alentours, assimilant les ruses de chacun. Ainsi, à la fin du combat, le jeune Aimery était mort quatre fois et il avait été amputé d’au moins trois membres. Lou, de son côté, s’était fait écourter de quelques orteils, ce qui était considéré comme un faible dommage, et il fut déclaré vainqueur.


  Il restait quatre belligérants et Lou se vit opposé à Gaucelm de Pierre-Buffière, qu’il connaissait et n’appréciait guère. Ce Gaucelm s’était toujours montré dédaigneux et hostile vis-à-vis de Lou, peut-être, avait songé le jeune Châlusien, parce que son grand-oncle Jean avait dû amputer d’une patte le grand-père de ce Gaucelm (que l’on avait surnommé Courtecuisse depuis cet incident), lors d’un certain tournoi à Angers. Quoi qu’il en soit, dès le début du combat une volée de coups s’abattit sur Lou, et son écu en fut rapidement tout cabossé. Le fils d’Aurèle sentit la colère monter en lui : il n’allait pas se laisser faire par ce mal embouché de Gaucelm ! Aussi décida-t-il de prendre les affaires à son compte. Il fit à son tour pleuvoir sur son adversaire moult coups dont bon nombre touchèrent au corps, un dernier fut asséné sur le heaume. Gaucelm en fut tout estourbi et finit par tomber à la renverse. Il fallut cinq bonnes minutes pour qu’il reprenne ses esprits mais il fut déclaré inapte à poursuivre le combat, les juges estimant qu’avoir eu le crâne fendu en deux nuirait à son efficacité guerrière.


  L’autre combat vit la victoire d’Hugues de Courbefy sur le jeune Archambaud de Turenne et Lou se retrouvait ainsi à affronter son ami pour remporter le titre du combat à l’épée.


  — Cet Hugues est un fort bon et beau combattant, fit observer la jeune Mathilde.


  — Moi, je trouve que c’est Guy de Lastours qui a le plus d’allure, répondit Emma.


  Eudes songea, en entendant ses deux petites-filles, que celui qui était le plus beau combattant et avait le plus d’allure était sans conteste Lou, mais peut-être n’était-il pas tout à fait objectif.


  Dès le début du combat, Lou sut que les choses ne seraient pas simples, il avait souvent affronté Hugues et le savait insaisissable comme un chat. Mais, à ce jeu-là, le jeune Châlusien n’était pas maladroit non plus ; aussi, pendant les cinq premières minutes, aucun point ne fut marqué, les deux adversaires parant chaque attaque avec efficacité. Cependant Lou se savait plus puissant et plus endurant qu’Hugues, aussi décida-t-il d’être patient et de soumettre son ami à un rythme de combat effréné. Les coups pleuvaient de toutes parts et les esquives étaient incessantes. Les chevaliers dans l’assistance, en fins connaisseurs, étaient fort étonnés du savoir-faire de ces deux jouvenceaux.


  — Tudieu ! lança le vicomte Adémar, je ne voudrais pas affronter l’un de ces deux-là en combat singulier.


  Hugues était épuisé, Lou lui imposait une cadence incroyable, il devait sans arrêt esquiver ou parer de son écu. Cela faisait plusieurs minutes qu’il ne parvenait plus à reprendre l’offensive, il se contentait d’essayer d’éviter la furia des coups de son ami. Bientôt l’inévitable se produisit : il reçut une touche sur l’avant-bras, ce qui, lors d’un combat réel, lui aurait fait échapper son épée. Il ne parvenait plus à anticiper les attaques de Lou, la fatigue lui brouillait la vue et bientôt il reçut un second coup, que les juges allaient probablement estimer mortel, au beau milieu du ventre. Le combat se termina quelques minutes plus tard et, sans contestation possible, les trois juges estimèrent qu’Hugues avait la tripaille qui volait au vent, tandis que Lou ne devait avoir qu’un fort mal au bras compte tenu du nombre de coups qu’il avait assénés.


  Tous les grands de la tribune d’honneur se levèrent pour acclamer le jeune Lou. Eudes, malgré ses soixante-six ans, ne fut pas le moins braillard de l’assemblée.


  C’est le duc d’Aquitaine qui fut chargé de proclamer officiellement le résultat et de féliciter le vainqueur.


  — Lou de Châlus, tu as donné un numéro à ton prénom, nous savons maintenant qu’il y a un Lou II, qui me semble bien parti pour s’inscrire dans les pas du premier.


  Le jeune Châlusien était très ému d’être ainsi félicité par le duc et surtout d’être comparé à son légendaire arrière-grand-père. Il jeta un regard vers Eudes, dans l’œil duquel il lui sembla bien apercevoir une petite larmichette.


  Il eut peu de temps pour se remettre car Romuald annonçait déjà la seconde épreuve : la joute à la lance.


  — Ce jeune Châlusien est très étonnant, fit observer le duc Guillaume à Adémar.


  — Certes, et il n’a pas fini de t’étonner car tu vas voir qu’à la lance son grand-père Eudes lui a enseigné toutes ses bottes secrètes.


  — C’est vrai qu’Eudes est le plus fantastique jouteur qu’on ait jamais vu dans le royaume. Est-il vrai qu’il n’a jamais perdu un seul tournoi ?


  — Jamais, confirma Adémar, et pourtant, malgré son âge respectable, il ne décline aucune invitation et continue à jouter dès qu’il en a l’occasion.


  La pression sur le jeune Lou était importante pour cette épreuve car il savait que son grand-père serait déçu s’il ne l’emportait pas : le comte de Sens avait effectivement passé des heures lors de chacune de ses visites à Châlus à enseigner à son petit-fils les secrets de la joute.


  — Un seul passage sera réalisé, précisa Romuald, les juges évalueront la meilleure touche, en cas d’égalité les concurrents effectueront un nouveau passage pour se départager, suivi d’autres si nécessaire.


  Parmi les jeunes qu’il connaissait, Lou savait qu’il n’avait pas d’adversaire à sa hauteur. Il défit facilement chaque opposant, dont son ami Guy de Lastours, et se retrouva en finale contre Enguerrand de Hautefort. Ce dernier s’était montré assez habile lors des tours précédents. Lou se dit qu’il allait essayer quelque chose qu’il avait imaginé tout seul et que même son grand-père Eudes ne lui avait pas enseigné ; la dernière joute du tournoi était le moment rêvé pour montrer ce nouveau coup.


  Les deux chevaux s’élancèrent. À la surprise générale, Lou tenait sa lance pointée toute droite devant lui, sans l’orienter vers son adversaire.


  — Que fait mon fils ? s’étonna Aurèle, aurait-il oublié qu’il doit toucher son adversaire ?


  — Ça m’étonnerait, répondit Eudes, je ne sais pas ce qu’il mijote, mais je sens qu’il va nous surprendre.


  Enguerrand n’y comprenait rien non plus, la lance de Lou pointait de l’autre côté de la lice, ne présentant aucune menace pour le jeune seigneur de Hautefort. Ce dernier décida de ne pas perdre de temps en réflexions inutiles, son père lui avait enseigné qu’au combat il fallait frapper d’abord et se demander ensuite pourquoi. Il se concentra pour mettre un violent coup dans l’écu de Lou, cette tactique lui avait permis de remporter toutes les joutes précédentes. Il allait parvenir à son but et défoncer l’écu du Châlusien, quand il eut la surprise de voir disparaître son adversaire. Il écarquilla les yeux : était-il possible que Lou soit tombé de cheval ? Il eut la réponse à cette question quand il reçut un violent coup dans le dos qui le fit choir de sa monture. Il se releva péniblement, n’ayant rien compris à ce qui lui était arrivé.


  L’assistance également était médusée, pourtant tout le monde avait vu ce qui s’était passé : Lou avait esquivé le coup d’Enguerrand en glissant sur le flanc droit de son destrier, puis, après le passage de la lance de son adversaire, il s’était remis en selle et avait fait tourner à toute vitesse sa propre lance par-dessus la lice pour frapper Enguerrand dans le dos avant qu’il ne s’éloigne trop.


  — Quel coup ! quelle vitesse d’exécution ! s’exclama le duc, extraordinaire !


  Cette intervention de Guillaume tira tout le monde de la stupeur et les acclamations commencèrent à jaillir de la tribune.


  Lou jeta un coup d’œil à Eudes, cette fois-ci il fut certain de voir des larmes couler sur ses joues. Tandis que le jeune Châlusien descendait de son cheval, Eudes fit de même de la tribune et il vint prendre son petit-fils dans ses bras.


  — Ce coup-là, glissa-t-il à l’oreille du jouvenceau, même Jean ne l’avait pas imaginé.


  Lou ne sut que répondre à cela. Il sentit lui aussi venir quelques larmes en percevant toute l’émotion de son grand-père dans cette brassée, et songea qu’il ferait à son tour honneur à la devise des seigneurs de Châlus : « ferme du bras et mol du cœur ».


  Romuald tira tout un chacun de ses rêveries en appelant les candidats pour la troisième et dernière épreuve du jour, le tir à l’arc. À l’annonce de ce concours, tous les gens de Limoges surent que Lou allait encore s’illustrer ; depuis deux ans déjà, le gaillard défrayait la chronique : pas un archer de la vicomté ne pouvait le battre. Mais le jeune Châlusien savait de son côté qu’il aurait un adversaire redoutable à cet exercice : Guy de Lastours. Son voisin et ami venait très souvent à Châlus s’exercer avec lui. La tradition des archers d’élite chez les Lastours était séculaire et plus ancienne que celle des Châlusiens. Les deux jouvenceaux avaient déjà réalisé tout ce qu’il était humainement possible de faire avec un arc et ils s’étaient lancé un ultime défi : reproduire l’exploit de Lou, qu’il fallait bien désormais appeler Lou Ier vu qu’un numéro deux venait de faire parler de lui. Cet exploit, que tout le monde connaissait bien au-delà de la vicomté, s’était produit en l’année 1031, quand le vieux seigneur de Châlus avait organisé un concours de tir à l’arc du haut des murailles de son château. Lou Ier avait battu tout le monde, dont son fils Eudes, en touchant un arbrisseau qui se trouvait à 600 coudées du château. Les vilains de Châlus avaient laissé cette flèche plantée dans l’arbre et on venait la voir de toute la Francie, presque au même titre que la relique de saint Martial à Limoges. Pour réaliser cet exploit, le seigneur de Châlus avait utilisé un arc gigantesque, qu’avaient retrouvé Lou et Guy parmi de vieilles affaires au château. Les deux jouvenceaux s’étaient escrimés sur cet arc pour tenter de reproduire le coup légendaire, mais aucun n’y était parvenu. Aurèle leur avait expliqué que, à treize ans tous les deux, ils manquaient encore un peu de muscle pour bander un tel arc.


  Cependant, Adalmode, en fine observatrice, avait noté que la petite Emma suivait de très près les efforts des deux garçons, particulièrement ceux de Guy, qu’elle trouvait « fort aimable », selon ses dires. La dame de Châlus avait par ailleurs remarqué que le jeune Guy était beaucoup moins précis dans ses tirs quand Emma lui jetait son œil de biche. Ainsi la fragilité des hommes devant les mimiques des dames n’attendait-elle pas le nombre des années, avait-elle songé en constatant la chose.


  Le concours était organisé de manière assez simple. Chaque candidat tirait une flèche dans une botte de foin placée à cinquante coudées. Après chaque volée, on reculait la botte de dix coudées. Tout candidat qui ratait la cible était éliminé. Si personne ne fut maladroit lors de la première volée, dès la suivante les premiers ratés apparurent, et à deux cents coudées, comme prévu, il ne restait plus que Guy et Lou dans le concours.


  — Nous pourrions gagner un peu de temps en plaçant la cible tout de suite à trois cents coudées, fit remarquer Adémar.


  Les deux garçons approuvèrent ; ils savaient que les choses sérieuses commenceraient entre eux vers quatre cents coudées.


  L’assistance était émerveillée : bien des gens ne distinguaient même pas la botte de foin à cette distance. Tout le monde avait quitté la tribune et était descendu sur le pré pour être plus proche des candidats. Guy tira en premier et toucha la botte ; Lou l’imita tout aussi facilement. Des acclamations jaillirent parmi les spectateurs : cette nouvelle génération était des plus extraordinaire ! D’un commun accord, la cible fut placée à trois cent cinquante coudées. Guy tira le premier et toucha la botte. Lou bandait à son tour son arc lorsqu’un énorme éternuement se fit entendre dans son dos. Sous l’effet de la surprise, il lâcha sa flèche qui partit vers les nuages et manqua la botte. Un « Oh ! » de consternation retentit dans l’assistance et les regards se portèrent derrière le jeune Lou, d’où était venu ce vacarme évoquant une esclafouération. La jeune Emma apparut à la vue de tous, se tenant le nez. Beaucoup furent surpris qu’un minois aussi gracieux et charmant ait pu produire un tel bruit de tonnerre.


  — Cette brise… dit la jeune fille. J’aurais dû prendre une pèlerine, j’ai sûrement attrapé froid.


  — Guy de Lastours remporte cette épreuve, proclama Réginald, insensible aux conditions atmosphériques.


  Tout le monde acclama le vainqueur, chacun discutant de l’incidence de cet éternuement fâcheux sur le concours. Les avis étaient partagés, certains trouvaient que Lou avait été désavantagé, d’autres estimaient qu’un bon archer devait s’adapter à toutes les situations. Lou s’approcha d’Emma.


  — Je pense, ma chère sœur, que Guy va devoir te prêter sa tunique, pour que ce mal de gosier, qui te provoque des hurlements de bête, ne s’aggrave pas. C’est bien le moindre qu’il puisse faire pour toi !


  — Ce serait en effet fort courtois de sa part, répondit la jouvencelle, sans se démonter.


  Guy ne manqua pas de s’exécuter, déposant lui-même sa tunique sur les épaules d’Emma.


  — Je suis désolé, Lou, dit-il à son ami, tu comprends, je l’espère, que je ne suis pour rien dans ce « coup de froid ».


  — Je l’ai bien compris, répondit Lou, et c’est uniquement pour cela que je ne t’ai pas étripé sur-le-champ ; pour ce qui est de ma sœur, je n’ai encore rien décidé.


  — Mon frère serait-il mauvais perdant ? intervint Mathilde, son aînée. Tu as suffisamment gagné aujourd’hui, sois donc un peu modeste !


  — Je n’ai que faire de gagner, répondit Lou, ce qui m’ennuie c’est de ne toujours pas savoir qui, de Guy et moi, est le meilleur archer.


  — Ça, il te suffisait de me le demander, intervint Emma. Guy est bien meilleur que toi ; de plus, il est fort galant et beaucoup moins mal embouché.


  Romuald interrompit ce débat, qui menaçait de s’éterniser, en appelant les concurrents du jour devant la tribune d’honneur où les grands avaient repris place.


  Le vicomte Adémar prit la parole :


  — Messieurs les pages et gentils damoiseaux, suite à cette journée, Guy de Lastours, Hugues de Courbefy et Enguerrand de Hautefort deviendront mes écuyers.


  Lou attendait une suite qui ne vint pas : Adémar ne l’avait pas retenu ! Il était consterné. C’est alors que Guillaume intervint :


  — Lou II de Châlus, tu deviendras mon écuyer.


  L’émotion faillit coucher Lou beaucoup plus sûrement que tous les coups de ses adversaires du jour : écuyer du duc d’Aquitaine ! Il n’avait, pas un seul instant, envisagé cette possibilité ! Cela signifiait achever sa formation auprès des meilleurs maîtres d’armes du duché, suivre l’ost d’Aquitaine et son duc dans toutes ses campagnes, être un jour fait chevalier par Guillaume lui-même !


  Il en était d’aussi surpris et émus que lui : ses parents, qu’enchantait l’honneur fait à leur fils, mais navrés à l’idée de son départ pour la Cour de Poitiers.


  — Il n’y a pas très long de Poitiers à Châlus, rappela Eudes, voyant et comprenant les sentiments mitigés de sa fille et de son gendre.


  — Monseigneur, bredouilla Lou à son duc, c’est un bien grand honneur dont j’espère me montrer digne.


  — Tu pilles ma vicomté, Guillaume, déplora Adémar, j’espère qu’avoir Lou auprès de toi te rappellera la valeur des Limousins.


  — Je connais déjà la valeur des Limousins et notamment celle des Châlusiens, affirma le duc en s’approchant des parents de son nouvel écuyer. Dame Adalmode, messire Aurèle, je fais serment de veiller sur votre enfant, j’y ai d’ailleurs tout intérêt car j’en vois un derrière vous qui serait bien capable d’étriper un duc si tel n’était pas le cas.


  Eudes, à qui s’adressait cette boutade, répondit :


  — Messire Guillaume, je sais que Lou se montrera digne de l’honneur que vous lui faites, laissez-le simplement revenir de temps en temps à Châlus pour ne pas briser le cœur de ses parents.


  — Je n’y manquerai pas et je suis certain par ailleurs que les deux plus célèbres orfèvres du Limousin viendront plus souvent à Poitiers vendre leurs œuvres, puisque leur fils y sera. Les gens de ma cour en seront ravis.


  Deux jours plus tard, Lou était en route pour Poitiers, avec la petite troupe du duc Guillaume. Le chef de la garde du duc, le sergent Burchard le Bourru, cheminait en compagnie du nouvel écuyer de son maître. Il avait entrepris de l’informer rapidement des derniers événements survenus dans le duché et qu’un écuyer se devait de connaître.


  — Sais-tu que notre duc ne s’appelle pas Guillaume, demanda le sergent, et qu’il n’a pris ce nom que par tradition familiale lorsqu’il est devenu duc ?


  — Oui, je le sais, répondit Lou, pas mécontent de montrer qu’il n’était pas totalement ignare, il se prénommait Pierre avant d’être duc.


  — C’est bien cela, admit Burchard. Les Limousins ne vivent donc pas tous dans des huttes au fond des bois, certains savent un peu ce qui se passe dans le monde ! Et connais-tu les parents de notre duc ?


  — Le regretté Guillaume le Grand, reprit Lou, et sa troisième épouse, dame Agnès de Bourgogne(5), qui s’est remariée après son veuvage avec Geoffroy-Martel, le comte d’Anjou.


  — Une bien mauvaise idée ! commenta Burchard, car du coup l’Aquitaine est passée sous la tutelle des Angevins. Mais fort heureusement Geoffroy vient de répudier dame Agnès, la mère de notre duc ; on attend prochainement son retour à Poitiers, elle revient auprès de ses enfants qu’elle n’aurait jamais dû quitter.


  — Pourquoi le comte d’Anjou a-t-il répudié sa femme ? demanda Lou.


  — Parce qu’elle ne lui donnait pas d’enfant, bougonna Burchard. Le bougre ne manque pas d’audace ! Notre bonne dame Agnès est très féconde, c’est ce rustre d’Angevin qui est inconsistant du madrier, voilà tout !


  — Dame Agnès a eu d’autres enfants ? demanda Lou.


  — Naturellement, dit Burchard, et pas des moindres : l’impératrice Agnès d’Aquitaine, la femme d’Henry III l’empereur germanique.


  — Ah oui, bien sûr ! je savais cela aussi, se rappela Lou.


  — Et savais-tu que notre duc a un frère jumeau, monsieur « je sais tout mais je ne me souviens de rien » ?


  — Point du tout, avoua Lou, étonné d’apprendre la chose.


  — Alors, dire que notre dame est infertile, continua Burchard tout à son idée, voilà bien une ignominie ! Elle les fait deux par deux, les marmots, quand elle veut, notre bonne dame. Simplement, il lui faut un homme digne de ce nom comme notre regretté duc Guillaume le Grand, et pas un mollasson de l’éperon comme ce Geoffroy d’Anjou.


  Lou se garda bien d’entrer dans ce docte débat. Il préféra changer de sujet.


  — Le prédécesseur du duc actuel était bien Eudes de Poitiers ? Comment se fait-il qu’il ne s’appelait pas Guillaume, celui-là ?


  — L’histoire est complexe, affirma Burchard. Eudes était fils de Brisque de Gascogne, la seconde épouse de Guillaume le Grand, et il n’était pas prévu qu’il devienne duc d’Aquitaine. Il avait hérité de la Gascogne, mais ce vil Geoffroy avait attaqué Guillaume le Gros, le premier fils de Guillaume le Grand, et, l’ayant emprisonné, il le traita si mal qu’il mourut trois jours après sa libération.


  — Ce Guillaume le Gros était bien le fils de la première épouse de Guillaume le Grand, Adalmode la belle Limousine ? demanda Lou.


  — Certes, belle femme pour une demi-sauvageonne de Limoges ! admit Burchard.


  Lou ne releva pas ce nouveau trait contre ses compatriotes, il voulait connaître la suite de cette histoire.


  — Eudes revenait donc de Gascogne avec la ferme intention de prendre le duché d’Aquitaine, continua le sergent, mais il fut lui aussi occis par les sbires de Geoffroy lors du siège du château de Mauzé, c’est ainsi que notre Pierre devint Guillaume VII Aigret, duc d’Aquitaine.


  — Et que pense Geoffroy de tout cela ? demanda Lou.


  — Ce damné Angevin revendique toujours l’Aquitaine et il a pris la Saintonge, coupant en deux les terres de notre maître.


  — Ce Geoffroy a ses prisons bien pleines de grands personnages, observa Lou, il a retenu Guillaume le Gros le duc d’Aquitaine, Thibault IV le comte de Blois, et il détient toujours, paraît-il, Gervais, l’évêque du Mans.


  — Ce qui pourrait bien lui valoir une excommunication, commenta Burchard, on dit le pape Léon très ulcéré par cette affaire.


  Lou pensa qu’il aurait très certainement à en découdre avec Geoffroy-Martel et ses Angevins, ce qui confinait à la tradition familiale : son arrière-grand-père Lou avait fracassé le nez de Foulques Nerra, le père de Geoffroy, et Eudes son grand-père avait occis ce scélérat de Lisois d’Amboise, le sénéchal d’Anjou.


  L’escorte du duc Guillaume Aigret arriva à Poitiers après quatre jours de voyage et Lou se vit assigner des quartiers dans l’enceinte même du château. Très vite ses journées s’organisèrent et furent bien remplies. Les matinées étaient consacrées à l’entraînement au maniement des armes et à la guerre. Les après-midi étaient moins chargés, aussi Lou trouva-t-il le temps d’aller suivre l’enseignement des écolâtres de l’abbaye Saint-Martin de Ligugé. Il y retrouva une lointaine parente décédée : Adalmode, la première épouse de Guillaume le Grand, avait effectivement fait restaurer vers l’an mil cette abbaye, où se trouvait désormais son tombeau. Ainsi Lou pouvait-il se recueillir devant la sépulture de la grand-tante de sa mère, à qui elle avait légué son nom.


  Le sergent Burchard appréciait les compétences de ce nouvel écuyer les armes à la main, mais il était très étonné de ses occupations de l’après-midi :


  — Qu’as-tu besoin d’aller suivre l’enseignement de ces moines ? Il n’est pas utile de connaître le latin pour trucider les marauds !


  — Cela permet, après les avoir occis, de dire quelques mots pour leur âme, répondit Lou, mais j’aurais besoin d’un autre conseil : messire Burchard, pouvez-vous m’indiquer où se trouve l’atelier du forgeron qui fabrique vos armes ?


  — Et que veux-tu faire avec ce forgeron ? s’étonna le sergent.


  — Lui montrer comment fabriquer des armes un peu plus abouties que ce qu’il vous fournit. Vos épées sont tellement faiblardes que le moindre éternuement d’un Angevin pourrait les briser, et j’en ai encore cassé trois pas plus tard que ce matin.


  — Fiche-moi le camp, sale gamin, gronda Burchard, ça n’a pas encore de poil au menton et ça veut réformer l’armement des Aquitains !


  Le sergent, après avoir maugréé tout son saoul, donna l’adresse des forges du duc à Lou, car il connaissait la tradition des seigneurs de Châlus qui maîtrisaient les secrets des métaux. Dans sa jeunesse, il avait même servi sous les ordres de Robert la Pogne et il avait vu l’arrière-grand-père de Lou, le légendaire seigneur de Châlus. Ce Lou numéro deux lui paraissait fait du même bois que le premier, il l’avait vu combattre lors des épreuves à Limoges et, comme tout le monde, il avait été impressionné par les savoir-faire de ce jeunot. Il ne fallait pas rater l’éducation du jouvenceau qui serait probablement bientôt le meilleur guerrier du duché.


  — Avant d’aller embistrouiller notre forgeron, tu iras récurer les étuves, ça t’apprendra à médire sur l’armement des Aquitains.


  — J’allais vous le proposer, messire Burchard, rétorqua joyeusement Lou, l’hygiène des Aquitains laissant un peu à désirer.


  Le coup de pied aux fesses que lui lança Burchard rata de peu sa cible et le godelureau s’échappa en riant.


  La mère du duc Guillaume arriva à Poitiers quinze jours après que Lou y eut commencé son apprentissage. Elle était accompagnée de son second fils, Guy-Geoffroy, le frère jumeau du duc d’Aquitaine et lui-même duc de Gascogne depuis la campagne menée en Armagnac. Dans le quartier réservé aux hommes du duc et aux écuyers, Lou vit arriver un jeune à peu près de son âge qui se présenta comme étant l’écuyer de Guy-Geoffroy.


  — Ainsi, nous voilà collègues auprès des frères jumeaux, constata Lou, comment t’appelles-tu ?


  — Tomislav de Bursac, répondit le jeune homme.


  En entendant ce nom, Lou dressa l’oreille : comme tous les enfants de la famille, le jeune Châlusien avait entendu parler des compagnons d’armes et d’aventures de son illustre aïeul Lou Ier et, parmi ces derniers, se trouvait un certain bandit serbe, devenu seigneur de Bursac et prénommé Nénad.


  — Serais-tu de la descendance de Nénad de Bursac et de dame Aline ? demanda Lou.


  — Parfaitement, répondit Tomislav très étonné, ce sont mes grands-parents. Qui es-tu pour connaître ainsi ma famille ?


  — Lou II de Châlus. Ton grand père fut un compagnon d’armes de mon arrière-grand-père.


  — Bien sûr ! répondit le jeune homme, j’ai été élevé dans la légende du seigneur de Châlus, grand-père me racontait ses hauts faits depuis mes langes. Je connais toute l’histoire de ta famille.


  Mais soudain le visage du jeune homme prit un air soucieux.


  — Tu es donc le petit-fils d’Eudes de Sens ? demanda Tomislav.


  — Assurément, répondit Lou.


  — As-tu des nouvelles récentes de ton grand-père ?


  — Nous étions ensemble en Limousin il y a trois semaines de cela.


  — Et, depuis, sais-tu ce que fait le comte Eudes ?


  — Il est reparti pour sa bonne ville de Sens le même jour que moi pour Poitiers, répondit Lou étonné des questions de Tomislav.


  — J’ai bien peur d’avoir une mauvaise nouvelle à t’annoncer, reprit le jeune homme : ton grand-père est dans les prisons de Geoffroy-Martel, le duc d’Anjou.




  LE PRISONNIER D’ANGERS


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou galopait à bride abattue vers Châlus. Il avait demandé au duc l’autorisation de prendre congé ce que ce dernier avait bien volontiers accepté dès lors qu’il en avait saisi les motifs. La nouvelle était d’importance : le duc d’Anjou avait capturé le comte de Sens qui cheminait paisiblement sur les terres de Geoffroy-Martel pour regagner son domaine. Lou avait expliqué qu’il devait en informer au plus vite les membres de sa famille, qui allaient forcément réagir à cette ignominie. On demanda à Agnès si elle savait la raison de cet enlèvement, mais la mère du duc expliqua que son époux et elle, étant en grand froid depuis quelque temps, celui-ci ne lui confiait plus ses projets et ses plans. Cependant, tout le monde en parvint à la conclusion que Geoffroy-Martel voulait probablement régler ainsi quelques vieux contentieux entre la famille de Châlus et la sienne.


  Arrivé au château de son père, Lou expliqua la chose à ses parents. Adalmode décida d’en informer au plus vite Isabelle grâce aux pigeons et elle savait qu’ensuite sa tante ferait passer la nouvelle le plus rapidement possible à tous les membres de la famille.


  Six jours après que le pigeon eut quitté Châlus, la réponse se fit connaître à la patte d’un autre volatile. Le message était court : « Rendez-vous à Dreux au plus vite. » Aurèle tenta bien d’expliquer à son épouse qu’il suffisait que Lou et lui s’y rendent, Adalmode ne voulut rien savoir : elle n’attendrait pas tranquillement qu’on délivre son père sans participer à cette action. De la sorte, trois cavaliers quittèrent le château de Châlus dès le lendemain, la jeune Mathilde, du haut de ses vingt ans, ayant pour mission de garder le fief en l’absence de ses parents.


  Les Châlusiens aperçurent les murailles de Dreux une semaine après leur départ et ils constatèrent à leur arrivée que les autres membres de la famille n’avaient pas perdu de temps eux non plus. Isabelle, la maîtresse des lieux, était là pour recevoir son monde avec Lou-Leif, Igor, Élise et Brunehilde. Les Parisiens étaient également au complet avec Jason, Abella, Anne et les jeunes Guy et Yves. Enfin, les trois plus jeunes enfants d’Eudes étaient rentrés, de Cluny pour Adémar et de Rome pour Tibelle et Guy-Lou.


  Isabelle ouvrit cette réunion de famille extraordinaire :


  — J’ai bien fait vérifier l’information en envoyant un pigeon à Sens : Eudes n’est jamais revenu dans sa bonne ville depuis son départ du Limousin.


  On demanda à Lou de faire le point sur ce qu’il avait appris à Poitiers de cet enlèvement. Seul Tomislav avait pu donner quelques informations au jeune Châlusien : Geoffroy-Martel avait tendu une embuscade à Eudes qui voyageait seul, entre le château de Châteauroux et l’abbaye de Déols. Le comte de Sens était retenu dans les prisons d’Angers, là où Geoffroy-Martel avait enfermé nombre de ses ennemis ces dernières années.


  — Cet Angevin de malheur est coutumier du fait ! assura Lou-Leif, il tient toujours sous les verrous Gervais, l’évêque du Mans, et ce depuis plusieurs années.


  — Le pape vient de l’excommunier pour cela, précisa Tibelle.


  — Tiens donc ! nota Isabelle, notre oiseau a maille à partir avec le pape, voilà quelque chose que nous pourrions utiliser.


  — De toute façon, il va falloir agir par la ruse pour libérer mon oncle, décréta Brunehilde, nous ne sommes pas en nombre pour prendre la ville d’Angers par la force.


  — Il faut voir, intervint Igor, qui comptait les membres présents de la famille.


  — Nous disposons tout de même de certaines armes qui n’ont pas servi depuis la campagne en Gascogne, expliqua Jason, mais qui peuvent faire de gros dégâts.


  — Oui, l’arsenal familial n’est pas dépourvu de ressources, reprit Isabelle, mais il nous faut un plan de bataille. D’habitude, c’était Jean qui organisait notre stratégie, nous sommes bien démunis depuis qu’il nous a quittés.


  — Mon cher époux n’est plus, effectivement, intervint Anne avec un trémolo dans la voix, mais il nous a légué une cervelle tout aussi avisée que la sienne en la personne de Guy, son petit-fils.


  Tous les yeux se tournèrent vers ce jouvenceau d’à peine quinze ans, qui fut fort étonné d’être ainsi l’objet de tous les regards, mais ne se démonta pas pour autant.


  — J’avoue qu’en venant de Paris à Dreux j’ai eu le temps de songer à la situation, dit-il.


  — C’est heureux, commenta Adalmode, un sourire aux lèvres malgré la gravité des événements. Nous en avons toujours un qui « songe », dans la famille ; alors, mon cher Guy, peux-tu nous livrer le résultat de tes cogitations ?


  Geoffroy-Martel était en pleine discussion dans son palais d’Angers avec Eusèbe Brunon, l’évêque de sa bonne ville, sa future nouvelle épouse, Grécie, récente veuve du seigneur de Montreuil, ainsi qu’avec le seigneur de Saumur.


  — Cette excommunication me contrarie, déclara le comte, aucun ecclésiaste ne voudra nous marier, ma chère Grécie et moi.


  — La chose est en effet ennuyeuse, confirma l’évêque, nous ne pouvons pas braver un interdit du pape sans nous exposer à son courroux.


  — Peut-être pourriez-vous agir comme le duc de Normandie et faire célébrer cette union en toute discrétion, par un simple chanoine ? intervint le seigneur de Saumur.


  — Je n’ai pas envie de faire les choses comme ce bâtard de Guillaume, répondit Geoffroy avec humeur, comme il le faisait chaque fois que l’on parlait de son récent vainqueur. Le plus simple serait peut-être que je relâche cet encombrant évêque du Mans, cela devrait faire tomber la sentence de ce fichu pape.


  Le comte fut interrompu dans sa discussion par l’un de ses gardes :


  — Sire, nous avons capturé une dame qui nous semble de quelque importance et qui s’efforçait de voyager incognito sur vos terres.


  — De qui s’agit-il ? demanda le comte avec agacement.


  — Elle refuse de dire son nom, monseigneur.


  — Comment ça, « elle refuse de dire son nom » ? s’emporta Geoffroy-Martel, amenez-moi cette importune, je vais la faire fouetter pour lui délier la langue.


  Quelques minutes plus tard, les gardes firent entrer dans la salle où se trouvait le comte une femme d’allure fort digne, bien que d’un âge respectable. Geoffroy écarquilla les yeux, car, si ses hommes n’identifiaient pas la dame en question, lui la reconnaissait sans peine : il l’avait vue l’année passée encore, au mariage du roi.


  — Ça alors ! lança-t-il, pour une surprise, c’en est une ! La comtesse de Dreux se promène en catimini sur mes terres et avait oublié de venir me saluer ! Puis, s’adressant à ses gardes, il ajouta : Où avez-vous capturé cette belle prise ?


  — Au sortir de la ville de Tours, monseigneur, elle prenait la route de Poitiers dans une voiture dont les rideaux étaient tirés, c’est ce qui a éveillé les soupçons des hommes du guet à Tours.


  — Vous donnerez un denier à chacun d’eux, ordonna le comte, ils ont bien fait leur travail. Puis, s’adressant à Isabelle : Ainsi, Madame, vous aviez oublié que je viens de rafler la bonne ville de Tours à Thibaud de Blois, sinon vous seriez venue me donner le bonjour en passant sur mes terres, je n’en doute pas un instant.


  — Je savais très bien que vous déteniez la Touraine, répondit Isabelle, mais je n’avais aucune envie de venir saluer l’homme qui a fait emprisonner mon frère.


  — Quelle est cette fable, madame ?


  — Vous niez détenir Eudes ?


  — Je n’ai pas dit cela, répondit le comte avec un sourire carnassier. Disons que le comte de Sens, lui aussi, traversait mes terres sans avoir pris la peine de venir me saluer, fichue habitude dans votre famille ! Aussi l’ai-je convié à une visite prolongée de mes geôles pour lui apprendre la plus élémentaire des politesses.


  — Que comptez-vous faire de lui ?


  — Eh bien, comme vous le savez, votre frère a gravement offensé ma famille autrefois et il a tué Lisois d’Amboise, qui fut l’un de mes précepteurs à la cour de mon père.


  — Si vous avez été éduqué par ce bâtard de Lisois d’Amboise, je comprends d’où vous viennent vos mœurs de soudard, lâcha Isabelle avec rage.


  — Remerciez plutôt le Seigneur que mon éducation soit bonne, répondit Geoffroy avec humeur, car d’autres vous feraient fouetter pour de tels propos. Mais dites-moi plutôt ce que vous faisiez en allant vers Poitiers ?


  — Je rendais visite à ma famille à Châlus.


  — La route que vous avez prise n’est pas la plus directe, remarqua insidieusement le comte, cheminer par Orléans et Châteauroux aurait était plus court et plus sûr ; je pense, au contraire, que vous vous rendiez bel et bien à Poitiers.


  Isabelle ne répondit rien à cela, ses yeux lançaient des éclairs.


  — A-t-on trouvé des documents avec cette noble voyageuse ? demanda Geoffroy à ses gardes.


  — Nous allons fouiller sa voiture, monseigneur, répondit l’homme qui avait amené Isabelle.


  Pendant que son garde s’était absenté, le comte continua cette discussion à laquelle il semblait prendre beaucoup plus de plaisir que sa captive :


  — Ainsi, la Providence m’envoie l’éminence grise de Guillaume le Bâtard et il semblerait que cette éminence soit en route vers un autre de mes ennemis, Guillaume de Poitiers… De là à penser qu’il y a quelque complot contre moi, vous avouerez, madame, que le pas est facile à franchir.


  — Je n’avoue rien du tout, monsieur, je me rendais à Châlus pour réconforter ma nièce Adalmode qui venait d’apprendre l’enlèvement de son père, voilà tout.


  Sur ces entrefaites, le garde fut de retour, tenant à la main une gibecière de cuir qu’il tendit à son maître. Geoffroy l’ouvrit et il en sortit un pli cacheté par un sceau.


  — Pas besoin de faire venir mes spécialistes, dit-il, je reconnais le sceau des ducs de Normandie.


  — Oui, lâcha Isabelle avec mépris, vous avez reçu récemment une lettre avec le même sceau vous invitant à un duel auquel vous avez oublié de vous rendre.


  — N’abusez pas de ma patience, madame, s’emporta Geoffroy, car ce n’est pas le fouet que je vais vous faire donner, mais la corde, si vous continuez.


  Ce disant, il avait fait sauter le sceau de Guillaume et il commençait à lire le parchemin. Dès les premières lignes, il devint fort pâle, au bout de deux minutes il releva les yeux vers Isabelle. Il avait retrouvé son calme, mais son regard était froid et calculateur :


  — Serrez-moi cette scélérate avec son maudit frère, dit-il à ses hommes, je verrai plus tard ce qu’il convient de faire de cette satanée race de Châlus.


  Les gardes emmenèrent Isabelle sans ménagement vers les prisons du château, tandis que Geoffroy tendait le message intercepté au seigneur de Saumur. Ce dernier entreprit d’en faire la lecture à voix haute :


  Mon cher Guillaume,


  Comme convenu lors de notre précédent courrier, mes troupes attaqueront la Saintonge par voie de mer, aux environs de La Rochelle, le quinze du mois prochain. Il convient donc qu’à la même période tu attaques ce bâtard de Geoffroy par voie de terre. Nous pourrions faire notre jonction à Niort et fondre ensuite sur Saintes et Saint-Jean-d’Angély.


  Fais-moi parvenir ta réponse par la porteuse de ce message en qui j’ai entière confiance. Quoi qu’il en soit, mes navires prennent la mer dès aujourd’hui.


  Ton dévoué cousin.


  Guillaume de Normandie.


  En écoutant ce qu’il venait de lire quelques instants auparavant, Geoffroy réfléchissait : ainsi, les deux Guillaume avaient fait alliance contre lui ! Même s’il fallait s’y attendre, la nouvelle lui donnait grand émoi. Il savait pertinemment que le duc d’Aquitaine supportait très mal que les Angevins aient coupé ses terres en deux en s’appropriant la Saintonge. La récente répudiation d’Agnès, la mère du duc, n’avait rien arrangé à l’affaire et il se préparait à la guerre contre l’Aquitaine. Mais, si les Normands s’en mêlaient, il était en grand danger. Guillaume le Bâtard venait de lui infliger une humiliante défaite dans le comté du Maine, et son nouvel allié, le roi Henri, ne viendrait certainement pas le soutenir dans une affaire aussi éloignée de Paris.


  Il prit sa décision en quelques minutes et ordonna au seigneur de Saumur :


  — Préviens les hommes, l’ost se mettra en route dès demain. Nous allons renforcer La Rochelle et les environs, il faut empêcher à tout prix les Normands de débarquer. Je me débrouillerai bien ensuite contre les Aquitains, ceux-là ne m’ont jamais battu.


  Isabelle fut conduite dans les prisons de la cité d’Angers qui n’étaient pas l’endroit le plus ragoûtant qu’elle ait jamais connu. La surprise d’Eudes fut grande quand il vit s’ouvrir la porte de son cachot et sa sœur être poussée sans ménagement dans la même geôle que lui. Les gardes refermèrent le lourd panneau de bois et le frère et la sœur purent tomber dans les bras l’un de l’autre en toute intimité.


  Après les premières émotions, Eudes prit la parole :


  — Comment as-tu fini dans le même trou que moi ? Ce salopard de Geoffroy va-t-il enfermer ainsi toute notre famille ?


  — Non, répondit Isabelle, ma capture fait partie d’un plan.


  Isabelle expliqua ensuite ce que la famille avait prévu et Eudes en fut assez esbaudi, mais il le fut bien davantage encore quand sa sœur lui apprit que c’était Guy, son petit-neveu, qui, reprenant le flambeau de son défunt grand-père, avait « songé » à tout cela et imaginé cette belle stratégie.


  L’ost des Angevins était assez impressionnant, en une nuit Geoffroy avait réuni plus de trois mille hommes et environ deux mille autres allaient les rejoindre sur la route de la Saintonge. Le comte avait décidé de laisser une faible garnison de cinq cent hommes, dirigés par Landri son sergent, pour garder la ville d’Angers.


  — Ferme les portes de la cité après notre départ, avait dit Geoffroy à son sergent, et ouvre l’œil, je n’aime pas affaiblir ainsi ma bonne ville, mais j’ai besoin de toutes mes forces pour défendre la Saintonge.


  Landri savait obéir aux ordres, aussi donna-t-il des consignes précises aux hommes de garde devant les deux portes du château, celle du nord, appelée porte de la Ville du fait qu’elle donnait sur les faubourgs, et celle du sud-est, dite porte des Champs du fait qu’elle donnait vers la campagne avoisinante :


  — Personne n’entre ou ne sort sans que j’en sois informé, avait précisé le sergent.


  L’enceinte du château, que l’on appelait la Cité, appartenait historiquement aux évêques d’Angers, elle protégeait le palais épiscopal. Elle avait été construite sur un promontoire de schiste, surplombant la Maine. Depuis la fin du IXe siècle, l’évêque avait un « locataire » derrière les murs de sa forteresse : il avait autorisé le comte à construire ses demeures à l’extrémité sud-ouest de l’enceinte, ce qui lui permettait de surveiller la Maine. Les bâtiments du comte étaient appelés la Grande Salle et Geoffroy venait d’y faire achever des agrandissements. De même, il avait fait restaurer la chapelle Sainte-Marie du château qui contenait la précieuse relique de saint Laud.


  Deux jours après le départ du comte, Landri était dans ses appartements dans la tour surplombant la porte des Champs, quand l’un de ses hommes de faction à la porte de la ville vint le quérir de bon matin :


  — Sire Landri, il y a toute une troupe qui demande à entrer dans la Cité.


  — Qu’est-ce donc que cela ? grommela Landri, fous-moi tout ce beau monde dehors, la ville est close.


  — C’est qu’ils insistent, ils disent qu’ils viennent pour le mariage du comte.


  Landri savait que Geoffroy-Martel avait prévu d’épouser dame Gracie à la fin du mois, le comte avait-il fait quelques préparatifs sans le prévenir ?


  — Allons-voir ces marauds, décida Landri.


  Le sergent arriva à la porte dite de la Ville et constata qu’effectivement une bande d’énergumènes demandait à entrer. Tout d’abord, deux chariots semblant pleins à ras bord, tirés par des bœufs, étaient arrêtés sous le porche.


  — Que transportez-vous ? demanda-t-il à celui des hommes qui dirigeait le convoi.


  — Du bon vin de Touraine, mon ami, répondit ce dernier. Tu ne crois pas que ton maître va se marier en buvant de l’eau claire !


  — Allons voir ça, dit Landri en contournant le premier chariot.


  Il y avait là cinq énormes tonneaux alignés les uns derrière les autres.


  — Fais-moi voir ce vin, ordonna-t-il à l’homme.


  — Le vin ne se voit pas messire, répondit l’homme, il se goûte.


  Ce disant, il se saisit d’un gobelet et ouvrit la cannelle qui commandait le premier tonneau. Il remplit le gobelet et le tendit à Landri. Ce dernier, méfiant, sentit d’abord le breuvage qu’on lui offrait : il n’avait pas l’intention de se laisser empoisonner par le premier mécréant venu. Puis, rassuré des narines, il but d’un trait le contenu du gobelet :


  — Tudieu, notre duc ne boira pas de la piquette le jour de son mariage ! s’exclama Landri en se dirigeant vers le second chariot et après s’être essuyé la moustache d’un revers de main.


  Le chargement du second chariot ressemblait en tout point au précédent.


  — Fais-moi donc goûter le contenu de ce second chariot, dit Landri à qui semblaient plaire ces vérifications.


  — Avec plaisir, messire, dit l’homme en remplissant à nouveau le gobelet du sergent avec du vin d’un tonneau du second chariot, mais il faudrait en laisser un peu pour le comte.


  Landri sembla apprécier également cette seconde vérification :


  — Bien, laissez entrer ces chariots et ceux qui les conduisent, lança-t-il à ses gardes.


  Après les deux attelages venaient des gens à pied.


  — Qui êtes-vous ? demanda le sergent, la ville est fermée et personne ne rentre.


  — Il ne suffira pas de boire au mariage du comte, dit une vieille femme qui semblait mener ce groupe de piétons, il faudra des jongleurs et des ménestrels pour égayer les ripailles.


  Landri jeta un œil sur les trois grands gaillards qui suivaient la vieille femme.


  — Ceux-là m’ont plutôt l’air de coupe-jarrets que de ménestrels, lança Landri d’un air suspicieux.


  L’un des trois gaillards s’approcha, tenant des pommes à la main, et se mit à jongler avec. Ce rustaud n’est pas malhabile des pattes avant, songea Landri.


  — Et les deux autres ? demanda le sergent à demi-rassuré par les mines peu engageantes des nouveaux venus.


  — Mes fils sont des lanceurs de couteau, messire sergent, expliqua la vieille dame, les plus habiles du royaume, ils vont esbaudir l’assistance par leur adresse.


  Landri voulait bien croire que les satanés fils de cette rombière savaient manier quelques armes, vu leur mine pas commode, mais il n’était toujours pas en confiance.


  — Qu’ils nous fassent voir ce qu’ils savent faire, dit-il.


  Il avait à peine terminé ses mots que le premier des deux gaillards sortit une dague d’on ne sait où et la jeta avec force vers l’un des gardes qui escortaient le sergent. L’homme tenait une lance à la main et, avant qu’il n’ait eu le temps d’esquisser le moindre geste, la dague s’était plantée dans le manche, à mi-distance entre la main du garde et la pointe de ladite lance. Le soldat ouvrit de grands yeux de chat-huant en voyant ce coup, mais il n’était pas au bout de ses surprises, car le second lanceur de couteau projeta une nouvelle dague qui vint se planter au bout du manche de la précédente.


  Les yeux de Landri allaient de la lance de son garde, avec les deux dagues plantées l’une dans l’autre, aux lanceurs de couteau : la distance étant bien d’une vingtaine de coudées, il ne croyait pas possible d’être aussi précis ! Ces deux-là étaient assurément des phénomènes de foire.


  — C’est bon, la vieillaude, lança-t-il, toi et tes rejetons vous pouvez passer, et que je n’entende pas dire que tes égorgeurs de fils font des problèmes dans la ville.


  — Oh n’ayez aucune inquiétude ! répondit la vieille femme, ils sont doux comme des agneaux.


  Landri se dit que les agneaux en question seraient bien capables de bouffer un loup tout cru, mais il avait d’autres chats à fouetter et s’en revint vers ses appartements après cette inspection. Il était nerveux depuis le départ du comte. La campagne en Saintonge ne lui disait rien de bon : si les Normands s’alliaient aux Aquitains, son maître était en grand danger. Enfin, se dit-il, il fallait voir le bon côté des choses : en restant à Angers, il était à l’abri des mauvais coups et, s’il n’y avait qu’à goûter le vin prévu pour le mariage du comte Geoffroy, la mission ne s’annonçait pas des plus pénibles.


  Dès le lendemain, il fut à nouveau dérangé par ses hommes, toujours par des importuns qui demandaient encore l’entrée dans la ville, par la porte des Champs cette fois-ci. Tous les marauds de la Chrétienté allaient-ils venir à Angers ? se demanda-t-il. Il décida à nouveau d’aller vérifier les choses par lui-même. Il y avait là cinq personnes, deux moines (dont l’un était une moniale) et trois laïcs. Il y avait deux femmes parmi les laïcs, et l’une, fort jolie ma foi, prit la parole :


  — Nous sommes les chantres prévus par le comte pour son mariage.


  — Qu’est-ce encore que cela ? s’exclama Landri, qui me prouve que vous êtes réellement des chanteurs ?


  — Êtes-vous totalement ignare, s’étonna la femme, pour ne pas reconnaître les deux plus grandes voix de notre pays, Aurèle, le grand chantre de l’abbaye Saint-Martial de Limoges, et dame Élise de Bénécie, célèbre dans tout le royaume ? Quant à nous, nous sommes le chœur qui les accompagne.


  Le chant avait pour Landri autant d’intérêt que la lecture des Saintes Écritures pour les poules de son cousin Edmond. Il n’avait jamais entendu parler de ces soi-disant célébrités et s’apprêtait à jeter tout ce joli monde dehors, quand la jeune femme qui avait parlé s’approcha de lui et murmura à son oreille, sur le ton de la confidence :


  — Faites attention, sergent, à ne pas blesser messire Aurèle et dame Élise. Le comte tenait absolument à les avoir pour son mariage et il les a obtenus après de longues supplications, ils sont très demandés et d’humeur assez cabocharde. Si on leur fait le moindre obstacle, ils sont capables de se vexer comme des vieux poux et de refuser de revenir pour le mariage de votre maître.


  Landri regardait ces deux soi-disant gosiers célestes ; ils avaient bien l’air hautain de chantres mal embouchés, mais c’était un peu mince comme sauf-conduit.


  Voyant les cogitations du sergent, la jeune femme reprit :


  — Je comprends qu’il vous faille des preuves de l’identité des deux chanteurs, sergent, mais il y a une manière de vous les apporter : vous avez certainement des chantres dans la chapelle Sainte-Marie du château ?


  — Assurément, répondit Landri.


  — Alors faites-les venir, ils ne peuvent pas méconnaître leurs célèbres confrères.


  Landri se dit que l’idée était bonne et il envoya un de ses hommes quérir à la chapelle quelques moines adeptes du chant grégorien. Il ne fallut que dix minutes au garde pour ramener le grand chantre en personne. Le moine tomba littéralement en pâmoison quand il reconnut les deux voyageurs qui attendaient avec impatience devant la porte.


  — Par quel miracle messire Aurèle et dame Élise sont-ils arrivés dans notre ville ? s’exclama-t-il.


  — Connaîtrais-tu ces deux-là ? demanda Landri.


  — Évidemment que je les connais ! répondit le moine, outré de tant d’ignorance. Tu as devant toi les deux voix les plus extraordinaires du pays. Je suis allé les écouter à Limoges l’an passé, ce fut un pur moment d’enchantement.


  — Ils prétendent venir pour chanter au mariage du comte Geoffroy.


  — C’est la chose la plus fabuleuse qui puisse arriver en cette bonne ville, s’enthousiasma le moine, un vrai miracle !


  — Aussi ne faudrait-il rien faire qui puisse empêcher ce miracle de se produire, glissa la jeune femme à l’oreille de Landri.


  — J’occirai de mes propres mains quiconque voudrait empêcher cela, confirma le chantre.


  — Bon, ça va, ça va ! finit par dire Landri, vous pouvez entrer mais tenez-vous tranquilles jusqu’au retour du comte et à son mariage.


  Les deux chanteurs et leur chœur purent ainsi pénétrer dans la bonne forteresse du comte Geoffroy-Martel, sans daigner jeter un œil à ce misérable sergent qui avait l’outrecuidance de les méconnaître.


  Il y avait une seule taverne à l’intérieur des murailles du château d’Angers, et c’est là que se retrouvèrent tous les nouveaux arrivants. Le tenancier trouvait un peu curieuses les mœurs de ces ménestrels qui amenaient leurs femmes dans les tavernes. Mais il fut encore plus surpris par les chantres, dont l’un était moine et une autre moniale, chantres qui n’avaient pas hésité à franchir la porte de son établissement. Si même les moines fréquentaient les tavernes, qui allait prier pour nos âmes ? songea-t-il. Enfin, il fallait voir le bon côté des choses, tout cela était bon pour son commerce.


  — Bien, dit Lou-Leif quand toute la famille fut rassemblée autour d’une table à l’écart des autres, la première phase de notre plan a réussi, nous voici dans la place.


  — Il nous faut maintenant attendre quelques événements extérieurs à ces murs, dit Guy-Lou.


  — L’idée d’enflammer les faubourgs ne m’enthousiasme guère, intervint Anne, nous risquons de faire griller moult innocents.


  — Bah, les Angevins ont l’habitude d’échapper aux flammes, assura Guy-Lou, Foulques Nerra a encore incendié la ville il y a vingt ans de cela et il a tenté de faire griller une bonne partie de notre famille peu de temps après.


  — Quand les jeunes doivent-ils se mettre en action ? demanda Brunehilde.


  — La nuit prochaine, répondit Igor, ce qui nous laisse une journée pour repérer l’emplacement des prisons.


  — Ce sergent me semble avoir le gosier assez pentu, nota Jason, un peu de bon vin tourangeau pourrait peut-être l’inciter à nous faire quelques confidences.


  — Bien, c’est entendu, conclut Brunehilde, demain tu saoules le sergent et tu lui tires les vers du nez.


  Sur ces bonnes résolutions, Jason, Anne, Igor, Lou-Leif et Guy-Lou se retirèrent dans les chambres qu’ils avaient louées au tavernier, tandis que les chantres – Aurèle, Élise, Brunehilde, Adémar et Tibelle – rejoignaient les dépendances de la chapelle, où leurs éminents collègues avaient tenu à les héberger.


  Le lendemain, dès le lever du jour, Jason se promenait sur la grande place de la cité. Son attente ne fut pas longue, le sergent Landri apparut tout à coup, sortant d’une tour accolée à la porte des Champs. Le médecin en conclut que les appartements du sergent se trouvaient là.


  — Sergent ! l’interpella Jason, auriez-vous une minute pour vérifier encore un peu mon vin ? Il ne faudrait pas qu’il tourne en attendant le retour du comte.


  — Assurément, répondit Landri, mis de bonne humeur par cette invitation, sire Geoffroy pourrait m’en vouloir si je laissais gâter son vin sans l’avoir contrôlé.


  — J’ai là quelque échantillon qui mérite toute notre attention, reprit Jason en montrant un tonnelet qu’il tenait sous le bras.


  Guy et Lou conduisaient un chariot tiré par un cheval dans les faubourgs d’Angers, sur la rive gauche de la Maine. Ils voyaient au loin les murailles de la cité épiscopale qui commençaient à s’estomper à la nuit tombante.


  — Nous sommes au bon endroit, assura Guy, dans les faubourgs et à l’opposé de la cité.


  — Bien, c’est le moment de positionner quelques-unes de nos outres.


  Après s’être assurés que personne ne les observait, les deux jeunes gens déposèrent quatre grandes outres, qu’ils transportaient dans le chariot, contre les murs arrière de quatre maisons. Ces bâtisses à colombages avaient des murs à l’ossature en bois et au hourdage en torchis. Leur toit était fait de chaume en paille de seigle.


  Une fois leurs dépôts faits, Lou se saisit dans le chariot d’un arc et d’un carquois. Pendant ce temps-là, Guy, à l’aide d’un briquet à silex, enflamma un peu d’amadou avec lequel il alluma ensuite une torche. Lou enflamma le bout de sa première flèche et décocha un trait dans l’une des outres déposées au pied de la première maison. L’outre prit feu en quelques secondes et bientôt les flammes commencèrent à lécher le mur de la bâtisse. Les deux garçons embrasèrent ainsi les trois outres suivantes et l’incendie se propagea aux maisons sous l’effet du feu grégeois.


  — Dépêchons-nous ! lança Lou en jetant son arc dans le chariot, il vaut mieux ne pas rester dans les parages.


  Anne était montée en haut des remparts de la cité et elle observait les faubourgs, quand soudain elle vit ce qu’elle attendait : plusieurs maisons étaient en flammes à l’extrémité nord de la ville. Les hommes du guet s’en étaient également rendu compte et ils donnèrent l’alarme à toute la garnison de la cité : les faubourgs étaient en feu.


  On mit quelque temps à trouver Landri : le sergent avait eu, en fin de matinée, une indisposition passagère qui l’avait cloué au lit pour le reste de la journée. Ses hommes l’entendaient ronfler fortement à travers la porte de sa chambre et ils hésitaient à le réveiller. Rapidement, toutefois, les renseignements parvenus du haut des murailles furent suffisamment alarmants pour qu’on se décide à interrompre l’hibernation du sergent.


  Il fallut encore un bon quart d’heure pour que Landri parvienne en maugréant sur le chemin de ronde et cinq minutes de plus pour que ce qu’il y vit parvienne jusqu’à son cerveau :


  — Morte burne ! s’exclama-t-il, la ville est en feu et on ne m’a rien dit.


  L’homme qui avait réveillé le sergent ne jugea pas opportun de rappeler qu’on avait tenté de le lui expliquer depuis déjà un bon moment.


  — Rassemblez la troupe, reprit Landri, il faut essayer d’éteindre ce brasier avant qu’il ne détruise tout le faubourg et ne gagne la Cité.


  Il fallut encore une demi-heure pour que les cinq cents hommes de la garnison franchissent au galop la porte de la Ville.


  Il restait simplement une dizaine de gardes dans la Cité, quand les trois frères « lanceurs de couteaux » échangèrent leur dague contre des épées pour Guy-Lou et Lou-Leif et contre une hache pour Igor. Rapidement, les hommes restés pour garder la Cité furent débordés et occis par ces trois démons. Jason, pendant ce temps-là, aidé par Aurèle et Adémar, avait entrepris de descendre des chariots les tonneaux de vin du comte. Quatre d’entre eux furent éventrés, qui contenaient chacun l’un des tubes de Jason. Deux autres renfermaient des boulets métalliques, Bientôt, toute la famille fut affairée et deux des tubes furent braqués sur l’une des tours de l’enceinte, que Landri, avant de sombrer dans un coma profond, avait signalée comme étant celle qui contenait les prisons du comte. Deux autres tubes furent orientés vers la porte de la Ville que le sergent avait pris grand soin de faire refermer après son départ. Jason enflamma les mèches des deux premiers tubes et bientôt deux violentes explosions ébranlèrent la cité d’Angers. Anne et toute la famille mirent une bonne minute avant de pouvoir discerner ce qui s’était produit : un volumineux trou à la base de la tour. Igor, Lou-Leif et Guy-Lou foncèrent vers cet orifice et entreprirent de descendre les escaliers qui menaient aux geôles. On entendit bien quelques cris et cliquetis d’armes, mais rapidement plus un bruit ne parvint de cette tour à moitié écroulée. Tandis que chacun attendait avec anxiété de voir qui allait remonter des bas-fonds de la prison, Jason et Adalmode allumèrent les mèches des deux canons pointés sur la porte de la Ville. Deux nouvelles détonations se firent entendre et celle-ci vola en éclats au moment où les « lanceurs de couteaux » ressurgissaient des entrailles de la tour. Ils aidaient chacun un prisonnier à trouver son chemin parmi les pierres écroulées. Guy-Lou guidait Eudes, Igor soutenait Isabelle et Lou-Leif portait carrément dans ses bras un homme que personne ne connaissait.


  — Tout le monde va bien, expliqua Lou-Leif, et nous avons trouvé au passage Gervais, l’évêque du Mans, que nous ne pouvions laisser dans ce trou.


  — Chacun est-il en état de courir ? demanda Guy-Lou.


  — Pas très vite pour mes vieilles jambes, répondit Anne.


  Il fut décidé de prendre les chariots pour emmener ceux qui ne pourraient pas courir vite et pour y charger les tubes qu’on ne voulait pas laisser à Geoffroy, qui assurément s’en serait servi à des fins peu recommandables.


  Il fallut un quart d’heure pour recharger les tubes et bientôt les deux chariots et tous les membres de la famille quittèrent la Cité.


  — Nous n’allons pas bien vite, observa Eudes, les hommes de la garnison vont nous rejoindre facilement.


  — Sache, mon cher père, répondit Guy-Lou, que ton petit neveu a de la ressource et a prévu cette affaire sans négliger le moindre détail.


  — Où allons-nous ? demanda l’évêque Gervais.


  — Il nous faut gagner le grand pont, expliqua Brunehilde, franchir la Maine, Lou et Guy nous attendent de l’autre côté avec des chevaux.


  — Nous allons devoir chevaucher ferme pour ne pas être rejoints, observa Eudes.


  — Homme de peu de foi, répondit Adémar à son père, on te dit que saint Guy, le patron des grosses cervelles, veille sur nous.


  Landri et ses hommes étaient aux prises avec le brasier quand ils entendirent deux formidables détonations venues de la Cité.


  — Dieu est avec nous s’il nous envoie un orage, s’exclama-t-il.


  — Il n’y a point d’orage, sergent, fit remarquer un homme à ses côtés, simplement un grand ébruitement venu de la forteresse.


  Tout autour d’eux, les vilains étaient terrorisés : en plus de la calamité de l’incendie dans les faubourgs, Dieu envoyait sa foudre sur la Cité. Le comte Geoffroy avait dû commettre force vilenies pour encourir ainsi la colère divine.


  Landri, soucieux, se demandait bien ce qui avait pu faire un tel boucan dans la Cité, quand tout à coup on entendit deux nouvelles détonations, toujours en provenance de la forteresse.


  — Il faut aller voir ce qui se passe là-bas, cria-t-il à ses gardes, trente hommes avec moi ; les autres, continuez à aider les vilains à éteindre cet incendie.


  Les cavaliers emmenés par Landri eurent beaucoup de difficultés pour se frayer un chemin à travers la ville en flammes. Quand ils parvinrent enfin en vue de la Cité, le sergent aperçut les deux chariots du marchand de vin qui longeaient la rivière en allant vers le nord. Il vit également les deux chantres et leurs accompagnateurs. Les rats quittent le navire, songea-t-il. Mais, en y regardant de plus près, il vit également, assis dans les chariots, trois personnages qu’il identifia comme étant les prisonniers de son maître. Il y avait là ce damné comte de Sens, sa sœur la comtesse de Dreux ainsi que l’évêque du Mans.


  — Foutre diantre ! s’exclama le sergent, ces marauds s’échappent avec nos prisonniers. Rattrapons-les !


  Les deux chariots et les fugitifs arrivaient au grand pont qui joignait la rive gauche de la Maine à l’île des Carmes. Au-delà de cette île, un autre pont, appelé petit pont, rejoignait la Doutre, le village sur l’autre rive de la Maine. Quelque trente ans auparavant, Foulques avait fait refaire en pierre les piliers du grand pont, mais pas le tablier qui était toujours en bois et sur lequel étaient bâties moult maisons et échoppes d’artisans. Ce soir-là naturellement, tout le monde était parti pour aider à éteindre l’incendie et le pont était désert.


  Les deux chariots et les fugitifs qui couraient à côté étaient arrivés à peu près au milieu du pont et la troupe de Landri était à leurs trousses, une cinquantaine de coudées derrière. Lou-Leif, qui menait le premier chariot, fut heureux de voir arriver Lou et Guy à leur rencontre.


  — Dépêchez-vous, les enfants, les Angevins sont sur nos arrières.


  Lou tenait son arc à la main et Guy la torche qui avait servi à incendier la ville. Le fils d’Aurèle enflamma une première flèche et tira sur une outre qu’il avait déposée devant la première maison sur la rive gauche à l’entrée du pont. Une fois encore, l’effet fut fulgurant, une énorme flamme s’éleva et ce feu commença à lécher les murs en torchis de la première maison ainsi que le plateau en bois du pont. Lou ne se contenta pas d’observer le spectacle, il avait déjà tiré quatre flèches sur les outres suivantes et enflammé autant de maisons sur le pont quand les hommes de Landri déboulèrent sur les lieux. Le plateau en bois du pont était déjà en flammes, le sergent comprit immédiatement que ses hommes ne pourraient pas franchir la Maine.


  — Arrosez-moi ces bâtards de flèches, lança-t-il.


  Lou s’appliquait à incendier les dernières outres de feu grégeois qu’il avait déposées avec Guy devant chaque maison de la partie gauche du pont. Il en était à la dernière quand il reçut dans la cuisse une flèche qui le fit lâcher son arc et s’écrouler au sol. Guy dut se mettre à l’abri car les traits des gardes angevins devenaient denses. Le fils de Jason s’apprêtait à aller malgré tout porter aide à Lou, étendu au milieu du pont, quand il vit passer Eudes qui se précipita vers Lou, le saisit dans ses bras et entreprit de faire demi-tour sur le pont pour l’éloigner des tirs ennemis. Guy-Lou et Igor arrivèrent sur ces entrefaites, juste au moment où Eudes recevait une flèche dans le dos. Le Slave prit Lou des bras d’Eudes, tandis que Guy-Lou soutenait son père pour l’aider à finir de franchir le pont. Bientôt, tout le monde fut sur l’île des Carmes. Les flammes sur le pont étaient hautes et le brasier intense, on n’apercevait même plus l’autre rive. Les hommes du sergent en étaient réduits à tirer au jugé sans voir leur cible.


  Les fugitifs franchirent le petit pont et arrivèrent à la Doutre où des chevaux rassemblés par Guy et Lou les attendaient. On détela les bœufs des chariots, on les remplaça par des chevaux, plus rapides, et les fuyards s’enfoncèrent dans la nuit sans demander leur reste.


  Le sergent était vert de rage : impossible de franchir la Maine. Le Grand Pont était le seul passage, le gué le plus proche se trouvait à plus de vingt lieues en aval de la ville – autant dire qu’on n’arriverait pas sur l’autre rive avant le lendemain matin. Les bâtards qu’ils poursuivaient avaient tout leur temps pour s’éclipser et disparaître dans la nature.


  — Allons ! il n’y a plus rien à faire de ce côté-là, lança-t-il avec dépit, revenons en ville pour tenter de sauver des flammes ce qui peut encore l’être.


  Peu après avoir quitté la Doutre, les fuyards décidèrent de s’arrêter pour soigner Lou et Eudes.


  — Nous avons le temps de prendre soin de nos blessés, estima Jason, les Angevins mettront plus d’une journée pour arriver jusqu’ici.


  On allongea côte à côte le grand-père et son petit-fils dans un pré au bord du chemin, et Jason et Abella purent examiner plus à loisir les blessures, à la lueur des torches tenues par Isabelle et Anne. La flèche dans la cuisse de Lou avait transfixé le muscle et elle ressortait de l’autre côté. Abella prit un couteau et coupa l’empennage à deux pouces seulement de la cuisse de Lou.


  — Serre les dents, ça va faire un peu mal, dit-elle au jeune Châlusien.


  Elle saisit la pointe de la flèche et tira dessus avec force, l’arrachant de la cuisse par le côté opposé à celui où elle était entrée. Lou fit une grimace mais parvint à ne pas crier devant son grand-père, ce qui était l’essentiel pour lui.


  — Ça ira, précisa Abella, la flèche a traversé le muscle, mais elle n’a pas touché de gros vaisseaux.


  Jason était plus circonspect devant la blessure d’Eudes, la flèche était profondément enfoncée entre deux côtes.


  — Enlève-moi ce morceau de bois, lança Eudes à son neveu, je vais m’efforcer d’être aussi brave que mon petit-fils.


  — La chose est délicate, répondit Jason, et risque d’être très douloureuse.


  En disant cela, le médecin croisa le regard de son épouse. Abella lut l’inquiétude dans l’œil de son homme. Eudes était très pâle, prouvant qu’il avait déjà perdu beaucoup de sang, et, comme la plaie saignait assez peu, il était à craindre que ce sang reste enfermé dans le thorax et comprime le poumon. Confirmant leur crainte, les deux médecins virent qu’Eudes respirait avec difficulté et que, en plus de la pâleur, il était quelque peu cyanosé.


  — Appelez-moi Guy, dit malgré tout le comte de Sens, je veux le féliciter pour ce plan.


  Le fils des deux médecins s’approcha.


  — C’est toi qui as pensé à ça tout seul ? demanda Eudes dès qu’il aperçut le jeune homme.


  — Oui, mais je n’avais pas prévu qu’il y aurait des blessés.


  — Bah ! ce ne sont pas ces deux brindilles de bois qui vont nous ennuyer, répondit Eudes, ton plan était parfait, digne de ceux de ton grand-père Jean, je suis sûr qu’il apprécie de là-haut.


  Profitant de la discussion et de la distraction d’Eudes, Jason tira d’un coup violent sur la flèche et il parvint à l’extraire, arrachant un grand cri à son oncle :


  — Tudieu ! on devrait pendre tous les médecins de la Création, bougonna Eudes, et si je trouve un jour le foutu maraud qui a tiré ce trait je lui ferai passer le goût du pain. Allons ! assez musardé, on remonte à cheval et on rentre à Dreux, c’est le lieu le plus sûr et le plus proche.


  — Il y a plus de cent lieues à parcourir, fit observer Guy-Lou, tu n’es pas en état de chevaucher aussi longtemps.


  — Nous pourrons faire étape au Mans, proposa l’évêque Gervais, même si ma ville a été prise par Geoffroy j’y ai quelques amis qui sauront nous cacher et nous fournir des vivres.


  — Ensuite, nous gagnerons Alençon et nous serons en lieu sûr, intervint Isabelle, le duc Guillaume vient de reprendre cette ville aux Angevins.


  — Bien, allons-y ! décida Eudes en se relevant.


  Le frère d’Isabelle se dirigea vers son cheval. Bien qu’il essayât de le cacher, il était clair que chaque geste lui était pénible. Isabelle, Adalmode et Jason échangèrent des regards inquiets.


  On chevaucha une dizaine de lieues au bout desquelles Eudes dut se résoudre à descendre de sa monture et à s’allonger dans l’un des deux chariots. Jason abandonna également son cheval pour rester auprès du blessé, tout comme Adalmode. Dans la nuit, en chevauchant vers Le Mans, personne ne disait rien, mais tous craignaient pour la vie du patriarche de la famille.


  À l’arrivée à La Flèche (la bien-nommée en la circonstance) et devant l’état inquiétant d’Eudes, Isabelle s’approcha du chariot pour prendre l’avis de Jason :


  — Il faudrait pouvoir s’arrêter, expliqua le médecin, il a perdu conscience et les cahots de la route ne sont certainement pas bons pour les saignements à l’intérieur du thorax.


  — Il y a une abbaye à Solesmes, non loin d’ici, intervint l’évêque du Mans, dans laquelle nous pourrions trouver de l’aide.


  Il fut convenu d’aller jusqu’à cette abbaye, car Jason voulait pouvoir traiter la blessure de son oncle au calme.


  On y arriva au petit matin et on installa Eudes, toujours inconscient, sur une paillasse dans l’hospice de ce saint lieu. La respiration du comte de Sens était des plus mauvaise, seule la partie droite de son thorax était animée de mouvements. À gauche, l’hémi-thorax était immobile.


  — J’ai peur qu’il ne s’étouffe dans son sang, s’inquiéta Jason, l’un de ses poumons semble ne pas fonctionner.


  — Il faut le décomprimer, assura Abella qui en était parvenue à la même conclusion que son époux.


  Jason ne tarda pas à prendre sa décision, il demanda du matériel aux moines de l’hospice qui, par chance, étaient bien pourvus en ustensiles de chirurgie de tout genre. Par contre, quand Jason demanda quelque alcool fort, les moines furent pris au dépourvu. Fort heureusement, on trouva au réfectoire quelques liqueurs, dont on n’arriva pas à identifier le propriétaire, mais qui semblèrent convenir au médecin parisien.


  Jason entreprit d’ouvrir le thorax d’Eudes, au niveau de l’orifice d’entrée de la flèche entre deux côtes. Rapidement, il fendit la peau, les muscles puis la membrane qui enveloppait le poumon, et un flot de sang noir s’échappa de l’espace entre cette membrane et le poumon, confirmant le diagnostic des deux médecins. La libération de ce sang sembla faire du bien à Eudes, immédiatement le thorax du côté blessé reprit quelques mouvements, prouvant que le poumon décomprimé redevenait fonctionnel.


  — Il faudrait mettre un drain comme celui que mon père avait utilisé pour moi, expliqua Jason, se souvenant comment Jean l’avait sauvé d’une blessure de ce genre quelque vingt ans plus tôt.


  — Nous n’avons rien ici qui fasse l’affaire, répondit Abella.


  Jean, à l’époque, avait effectivement utilisé un tube métallique fin et creux, fabriqué exprès pour cette affaire. En l’absence de drain, Jason prit la décision de refermer la plaie qu’il avait élargie pour drainer l’hématome.


  Eudes semblait respirer plus à l’aise et avait repris quelques couleurs. Il fut décidé de ne pas déplacer les blessés jusqu’au lendemain afin de les soigner au mieux. Voyant cela, tous les autres membres de la famille voulurent également rester. Isabelle dut prendre les choses en mains et elle demanda à Lou-Leif, Igor, Élise et Brunehilde de courir vers Dreux, d’en rassembler la garnison et de revenir vers cette abbaye pour faire escorte aux blessés dès qu’ils iraient mieux et seraient transportables. Les quatre ainsi désignés enfourchèrent donc leur monture et partirent au galop dès la pointe du jour sur la route du nord.


  Eudes reprit conscience le lendemain de son arrivée à l’abbaye, son état était stationnaire. Il respirait avec difficultés, mais il n’avait plus ce teint cyanosé qui inquiétait tant ses médecins la veille, avant l’évacuation de l’hématome.


  — Je pense que la plaie du thorax peut cicatriser, dit Jason en aparté à la famille qui était restée auprès d’Eudes, mais je suis inquiet : si les fièvres le prennent, on supporte plus difficilement l’inflammation à son âge.


  Isabelle, Adalmode et Anne étaient dans de grandes inquiétudes, ayant bien compris que la vie d’Eudes ne tenait qu’à un fil.


  Quand il se sentit suffisamment en forme pour recevoir un peu de visite, le blessé voulut voir Lou.


  — Comment va ta cuisse ? demanda le seigneur de Sens à son petit-fils.


  — Bien, oncle Jason dit qu’il n’y paraîtra plus d’ici quatre semaines.


  — C’est heureux, assura Eudes. Il est difficile d’être un bon guerrier en boitillant d’une patte, mais cette petite égratignure ne nuira pas à ton efficacité au combat, c’est l’essentiel.


  — C’est grâce à toi si ces Angevins ne m’ont pas enfléché davantage, observa Lou.


  — Bah, il a fallu que je prenne les autres de vitesse pour aller te porter secours, ils voulaient tous y aller, même ta grand-tante Isabelle, mais c’était à moi, en tant que patriarche, que revenait cette tâche.


  Lou ne dit rien, mais il songea que, à son âge, Eudes aurait bien pu laisser sa place à quelques membres plus jeunes de la famille.


  — Et puis il valait mieux que cette flèche se plante dans ma vieille carcasse, continua Eudes, la nouvelle génération a la peau tendre, tandis que nous autres, les vieux briscards, nous savons résister à ce genre de navrure.


  Puis, abandonnant la forfanterie, Eudes prit un ton plus grave pour dire la suite à Lou.


  — Tu seras, un jour, le nouveau seigneur de Châlus, dit-il au jouvenceau, et je sais que, comme mon père, tu porteras ce titre et ce nom avec honneur. Ensuite, et tout comme moi, tu seras un jour le patriarche de notre famille et le garant de son unité. Notre force, c’est l’entraide indéfectible que nous nous portons les uns les autres, il faut garder cet esprit dans notre lignée. Tu devras d’abord aider Isabelle qui va me succéder et, quand ton tour viendra, il faudra être à la hauteur.


  — Qui parle de succession ? s’insurgea Lou, tu seras encore notre patriarche pour de nombreuses années.


  La détermination du jouvenceau amena un sourire sur le visage d’Eudes.


  — Je sens bien que cette brindille entre mes côtes m’aura joué un vilain tour, déclara Eudes, et que je vais bientôt retrouver ma chère Hermine ainsi que ceux des nôtres qui me manquent tant depuis quelques années. Mais là n’est pas l’essentiel, c’est dans la nature des choses. L’important, c’est que notre sang continue à être exemplaire, que notre famille se développe, qu’elle suscite le respect et jamais ne se déshonore.


  Lou avait les larmes aux yeux en entendant cela.


  — Ah ! Décidément, tu seras un grand seigneur de Châlus ! reprit Eudes, bien mol du cœur et bien ferme du bras. Viens un peu par ici que je te serre contre mon cœur, lui aussi bien mol comme il se doit. Toi et ceux de ta génération aurez été la lumière de mes dernières années.


  Eudes et Lou se serrèrent dans les bras l’un de l’autre, et c’est ainsi que le comte de Sens rendit son dernier souffle, sur l’épaule de son petit-fils.




  ALLIANCES


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début d’année 1053, un froid tenace régnait sur le royaume de Francie, mais il en fallait davantage pour empêcher le duc Geoffroy-Martel d’Anjou de répondre à l’invitation de son suzerain, le roi Henri.


  Tout en cheminant avec la trentaine de gardes qui l’escortaient, le fils de Foulques Nerra réfléchissait aux derniers événements. Cette campagne en Saintonge avait été curieuse, il avait bien compris que la comtesse de Dreux l’avait abusé avec cette soi-disant attaque conjuguée des Aquitains et des Normands. Pas l’ombre d’un navire du duc Guillaume n’avait pointé son nez sur les côtes. Cependant il n’avait pas complètement perdu son temps, il avait affirmé sa possession sur la Saintonge en matant les Aquitains lors de quelques échauffourées, et Guillaume Aigret avait bien compris qui était le maître dans cette partie du territoire.


  Malgré cela, force était de constater qu’il s’était fait jouer en la circonstance par cette maudite famille du Limousin, qui avait incendié sa ville, fait exploser une partie de sa citadelle, brûlé son unique pont, tout cela afin de vider ses prisons. Certes il avait appris par la suite que ce damné Eudes de Sens avait laissé la vie dans cette affaire, mais la compensation était bien mince en comparaison du déshonneur. On ne parlait à travers tout le royaume que de la déconfiture de Geoffroy-Martel, que l’on surnommait déjà Geoffroy-Meurtri.


  Le duc d’Anjou se demandait bien ce que lui voulait le roi, mais il avait sa petite idée. Henri jalousait depuis quelque temps les succès du duc Guillaume de Normandie et, lors d’une entrevue secrète, il lui avait déjà proposé un renversement des alliances ancestrales. Les ducs de Normandie s’étaient toujours alliés au roi de France pour mater tantôt les Blésois, tantôt les Angevins et même parfois les deux réunis, comme à la célèbre bataille de Villeneuve-Saint-Georges. Henri avait soutenu le bâtard à Val-ès-Dunes et encore récemment contre Geoffroy dans le Maine. Mais ce dernier succès des deux alliés avait mis fin à leur entente dans l’esprit tortueux du roi. Henri avait pris ombrage de la réussite insolente du bâtard sur les champs de bataille. Il avait tenté de lui rabaisser un peu le caquet en nommant, sans lui demander conseil, un vicomte d’Eu sur les terres normandes. La riposte du duc avait été rapide, Guillaume avait destitué Guillaume Bussac, le candidat d’Henri, pour le remplacer par son frère Robert, entièrement dévoué à sa cause. L’affaire était anodine, mais c’était la première opposition frontale entre Henri et le bâtard.


  C’est en songeant à tout cela que Geoffroy-Martel franchit les portes de la bonne ville d’Orléans, où le roi lui avait fixé ce rendez-vous. Henri accueillit celui qu’il combattait encore quelques mois auparavant, comme s’il s’agissait d’un vieil ami :


  — Mon cher Geoffroy, quel plaisir de te voir ! j’ai appris pour l’incendie de ta ville et j’ai su que tes hommes avaient réussi à blesser mortellement cet Eudes de Sens.


  — Oui, je ne sais pourquoi lui et sa famille ont incendié ma ville, mais au moins Dieu n’aura pas voulu qu’il s’en tire sans une égratignure.


  — Le décès de mon vassal m’arrange finalement assez bien, reprit le roi qui savait très bien que Geoffroy retenait Eudes prisonnier. Je vais pouvoir mettre ainsi la main sur le comté de Sens qui va enfin devenir possession directe de la couronne.


  — Cet Eudes n’avait pas de descendance ? s’étonna Geoffroy, surpris que l’on déshérite ainsi une famille, même si ce n’était pas l’une de ses préférées.


  — Si fait, répondit le roi, mais sa fille aînée a épousé un petit seigneur en Limousin et ne revendique point d’autre fief, son premier fils sert l’empereur Henri et vit entre l’Italie et la Germanie, et ses deux derniers rejetons se sont faits moines.


  — Fort bien, répondit Geoffroy, je suis au moins satisfait de vous avoir rendu service dans cette affaire.


  — J’entends bien que tu m’en rendes d’autres encore plus importants, continua le roi, contre un de nos adversaires communs. Mais, tout d’abord, laisse-moi te présenter le futur duc de Normandie.


  Ce disant, le roi s’écarta pour laisser approcher un homme qui se tenait dans son dos et que Geoffroy ne connaissait pas.


  — Je te présente mon jeune frère, Eudes de France, continua Henri.


  Geoffroy écarquilla grands les yeux. Comme tout le monde, il avait entendu parler du plus jeune frère du roi, retenu à demi captif à Orléans depuis des années. Il se murmurait même qu’Henri avait tenté de le faire occire en l’envoyant dans cette bonne ville d’Orléans et que c’est Bjarni de Dreux qui avait sauvé le jeune prince.


  — J’ai décidé de destituer le bâtard, expliqua Henri, et j’ai promis à Eudes de lui donner le duché de Normandie si nous y parvenons.


  L’énormité de l’affaire sidéra Geoffroy. Henri ne doutait de rien, mettre son frère sur le trône de Normandie ne serait pas une mince affaire. Les Normands étaient de farouches batailleurs qui ne se laisseraient pas imposer un duc étranger sans guerroyer et il restait un mince obstacle : Guillaume le bâtard n’était pas prêt à abandonner la place et il n’avait jamais été vaincu dans aucune bataille.


  L’Angevin toisa cet Eudes qui prétendait défaire le duc le plus puissant du royaume, et ce qu’il vit ne le rassura guère : le frère du roi avait atteint la quarantaine, il avait l’air d’un paisible gentilhomme bedonnant, probablement d’un caractère aimable, mais en aucun cas du farouche guerrier qu’il fallait être pour espérer défaire Guillaume de Normandie. En outre, il venait de passer une vingtaine d’années assigné à Orléans et n’avait aucune expérience du combat. Cependant Geoffroy entrevit un intérêt pour lui : si le bâtard et le roi de France s’écharpaient, il pourrait certainement en tirer quelque profit et grappiller quelques territoires, aussi fit-il le dos rond.


  — Voilà une noble entreprise, assura-t-il à son roi en saluant bas le prince Eudes. Et comment comptez-vous vous y prendre pour vaincre le bâtard ?


  — J’ai réfléchi à la chose, expliqua Henri, prenant un air qu’il voulait proche de celui de César planifiant la guerre des Gaules : je viens de nommer vicomte de Soissons Guillaume Bussac, qui a été déshérité du château d’Eu par le bâtard, cela pour bien signifier mon mécontentement.


  Geoffroy trouva la chose assez puérile et attendit la suite.


  — Par ailleurs, j’ai pris contact avec les barons normands opposants au bâtard et notamment ses deux oncles, Guillaume le Talou, le comte d’Arques, et Mauger l’évêque de Rouen, ainsi que le beau-frère même du bâtard, Enguerrand du Ponthieu.


  Dieu nous préserve de notre famille ! songea Geoffroy, qui avait eu lui-même de fortes chamailleries avec son père en d’autres temps. En tout cas, cette alliance lui sembla plus consistante que la simple nomination d’un vicomte à Soissons.


  — Et que comptez-vous faire avec ces alliés ? demanda Geoffroy.


  — La chose est déjà faite, mon ami, répondit le roi avec fierté, dès qu’ils ont su notre entente la forteresse d’Arques s’est ralliée à son ancien comte et par la même occasion le château de Moulin-la-Marche, près de Mortagne, m’a également ouvert ses portes.


  Ce dernier château, situé au cœur du Perche normand, était une possession pleine et entière du bâtard. À n’en pas douter, l’affaire allait l’agacer fortement, estima Geoffroy.


  — Je compte bien que ces piqûres de guêpes poussent le bâtard à entrer en conflit avec nous, continua Henri, très fier de sa fine stratégie. On ne saurait me reprocher d’avoir enclenché les hostilités et on trouvera normal que j’y réponde avec fermeté.


  Assurément, songea Geoffroy, il était au moins d’accord sur un point de l’analyse d’Henri, les hostilités allaient être enclenchées. Il fallait simplement espérer que lesdites chamailleries n’allaient pas tourner au désastre.


  Bien loin d’Orléans, à Coutances, dans le Cotentin, le duc de Normandie discutait du même sujet avec ses amis et fidèles conseillers.


  — La garnison d’Arques vient d’ouvrir ses portes à son ancien comte, annonça le duc. Mon cher oncle, Guillaume le Talou, m’a repris la forteresse.


  — Étonnant, commenta Isabelle, ce Guillaume était en déroute depuis Val-ès-Dunes.


  — Certes mais il semblerait qu’il ait trouvé un allié aussi puissant qu’inattendu, reprit le duc, le roi Henri serait derrière tout cela.


  — Je ne suis pas très étonnée, intervint Brunehilde, quand un roi déshérite la famille de l’un de ses plus fidèles serviteurs comme l’a été celle d’oncle Eudes, on peut s’attendre à toutes les ignominies de sa part.


  — Cette bassesse ne prête pas trop à conséquence, estima Isabelle, les enfants d’Eudes et Hermine ne comptaient pas sur ce fief en héritage.


  — Tout de même, s’offusqua Golet, on aurait pu leur demander leur avis avant de les déposséder comme des traîtres. Ce n’est pas « l’admirable Henri », mais « l’admirable en rien » qu’on devrait appeler le roi !


  — Cela illustre simplement le mode de fonctionnement d’Henri, que mon père avait bien fait de refuser de servir en son temps, glissa Lou-Leif.


  — Je sais par ailleurs que Geoffroy-Martel manigance avec le roi, intervint Gervais, mes amis Manceaux m’ont fait savoir que le duc d’Anjou et le roi de France devaient se rencontrer ces jours-ci.


  — Cela confirme les bruits d’entente entre l’Anjou et la couronne, en déduisit Igor, il va falloir faire face sur plusieurs fronts.


  — Je pense qu’Henri souhaite que nous déclenchions les hostilités, ajouta Isabelle.


  — Eh bien, ce souhait-là sera exaucé, affirma le duc, car je vais bel et bien répondre à la traîtrise de la garnison d’Arques.


  Enguerrand du Ponthieu n’était pas mécontent, avec ses hommes il allait rallier son beau-frère, Guillaume de Talou, et les troupes du roi Henri qui venaient renforcer la défense du château d’Arques. On disait le duc de Normandie en route pour venir reprendre cette forteresse, le bougre allait tomber sur un os : les mille guerriers d’Enguerrand plus les mille autres du roi de France.


  Enguerrand n’avait jamais apprécié Guillaume le bâtard et il avait là l’occasion de lui dire son fait. Les choses avaient cependant été difficiles avec son épouse, Adèle de Normandie, demi-sœur du bâtard(6). Cette Adèle soutenait mordicus son frère, probablement parce qu’elle était tout aussi bâtarde que lui et du même père. En tout cas, l’explication avait été violente entre les deux époux quand Enguerrand avait décidé de prendre les armes contre Guillaume. Sa femme l’avait poussé à bout et il avait fini par lui infliger une bonne correction, ce qui avait grandement apaisé son énervement. Il songeait à tous ces imbéciles de troubadours qui expliquaient qu’on devait choyer et chérir les femmes, il n’avait jamais fait entendre raison à Adèle avec ces méthodes-là, par contre les bonnes torgnoles qu’il lui avait mises avant de partir lui avaient rabaissé le caquet. Il avait trouvé la manière appropriée pour assagir son épouse et il entendait bien poursuivre ce traitement dès son retour.


  En attendant, il fallait trouver un lieu de campement pour sa troupe ce soir-là, il devait faire sa jonction avec les soldats du roi dès le lendemain. Il trouva l’emplacement qu’il cherchait près de Saint-Aubin-sur-Scie, un petit bourg sur la route du château d’Arques. Il fit installer le camp de ses hommes dans un pré en bordure du village. En ce mois d’octobre 1053, les grands froids n’étaient pas encore là, les hommes ne souffriraient pas trop d’une nuit à la belle étoile.


  De fait, trois heures plus tard, en pleine nuit, le concert des ronflements en provenance du camp d’Enguerrand s’entendait jusque dans le bois où s’étaient cachés les Normands du duc Guillaume.


  — Ils sont environ un millier, ce qui fait qu’avec nos quatre cents hommes nous sommes en surnombre, calcula Igor qui avait sa façon bien à lui d’estimer les forces en présence.


  — Il faudra en occire le maximum avant qu’ils ne se réveillent, précisa Lou-Leif.


  — Vous me laisserez cet Enguerrand, ordonna le duc Guillaume, le message de ma sœur me donne à penser que ce scélérat l’a battue, je vais apprendre les bonnes manières à ce rustre.


  Un pigeon était arrivé deux jours plus tôt à Rouen, pour le duc et en provenance de sa sœur Adèle, lui annonçant la trahison de son époux. Guillaume avait alors décidé d’attaquer Enguerrand avant qu’il ne fasse sa jonction avec les hommes du roi Henri. Le calcul de Guillaume pour venir à bout de cette menace était d’anéantir les alliés du roi. Il savait qu’Henri, s’il restait seul contre lui, ne manquerait pas de renoncer au combat, la bravoure n’étant pas son point fort.


  L’attaque des Normands fut si soudaine que la moitié des hommes d’Enguerrand étaient morts avant d’avoir pu saisir une arme. L’autre moitié se défendit vaillamment, mais les soldats du duc, emmenés par Igor, Lou-Leif et Guillaume Fitz-Osbern, ne firent pas de quartier. Le duc Guillaume, quant à lui, alla directement à la tente d’Enguerrand qu’il tira lui-même du sommeil.


  — Habille-toi et prends tes armes, on va voir ce que tu vaux quand ce n’est pas une femme sans défense qui est en face de toi.


  Enguerrand pensa tout d’abord qu’il était au milieu d’un cauchemar, mais il comprit vite qu’il n’en était rien. Il s’équipa rapidement de sa broigne et d’un heaume, saisit son épée et fit face à Guillaume. On disait le duc de Normandie habile au maniement des armes et il constata rapidement que cette réputation n’était pas usurpée. Au bout de quelques minutes de combat, il en était réduit à parer désespérément les coups du duc et il sentait bien que la moindre erreur lui serait fatale.


  — Guillaume, je me rends, cria-t-il en continuant toutefois à esquiver les coups du duc.


  — Désolé, mon cher beau-frère, répondit Guillaume, mais j’ai l’intention de remarier ma sœur, il est donc nécessaire que j’en fasse une veuve. Si tu ne l’avais pas battue sauvagement, un divorce aurait été envisageable, mais là tu m’obliges à te tuer.


  Le duc joignit le geste à la parole en plongeant son épée dans le ventre d’Enguerrand.


  Toute la troupe du comte rebelle ayant subi le même sort que son maître, le roi Henri se trouva privé des renforts qu’il attendait le lendemain, ce qui le mit dans une rage folle quand il apprit la chose.


  — Enguerrand a été trahi par sa femme, s’écria le roi, peut-on imaginer pire ignominie ?


  — C’est la demi-sœur du bâtard, expliqua Guillaume de Talou, il ne fallait pas s’attendre à moins de sa part. J’avais bien déconseillé à mon beau-frère de l’épouser.


  — Enfin nous avons au moins pu renforcer la garnison d’Arques, reprit le roi, je vais pouvoir rejoindre mes terres.


  — Mais, sire, vous ne comptez pas rester pour affronter Guillaume ?


  — Certainement pas, répondit le roi, j’ai d’autres chats à fouetter que de soutenir un siège contre l’un de mes vassaux, mes troupes suffiront bien pour régler ce problème.


  Guillaume de Talou ne répondit rien à cela. Le roi agissait toujours ainsi, il paraissait aux côtés de ses alliés, mais, si la victoire tardait à se décider, il regagnait ses terres au plus vite, abandonnant le champ de bataille. Il savait que le duc de Normandie, lui, n’hésiterait pas à venir en personne attaquer la forteresse d’Arques, qu’il y mettrait le temps qu’il faudrait, mais qu’il ne repartirait pas avant que la place ne soit tombée. Le bâtard avait ainsi assiégé Brionne pendant trois ans avant que la place ne lui revienne, épisode qui avait fortement marqué les esprits.


  Arques tomba trois mois plus tard et le château de Moulin-la-Marche capitula quelques semaines après. Guillaume de Talou jugea préférable de quitter la Normandie : les ennemis du duc commençaient à se faire rares dans le duché, les conjurés de Brionne étaient morts, pour la plupart, et en fuite, pour les autres.


  — Eh bien, le duché est enfin nettoyé de sa vermine, fit observer Golet à son maître, qui fêtait sa victoire quelques jours plus tard dans son château de Rouen.


  — Il ne reste plus guère que le frère de Guillaume de Talou, dit Isabelle, Mauger, l’archevêque de Rouen.


  — Je n’aurai pas à poursuivre celui-là, précisa Guillaume, le pape est sur son dos : un dossier accablant sur le compte de notre cher archevêque est parvenu au Saint-Siège, je me demande bien qui a pu réunir tous ces éléments ?


  — C’est-à-dire que, pendant que les hommes de Normandie pourfendent les marauds, répondit Brunehilde, les femmes font marcher leur cervelle et cherchent des solutions moins sanglantes pour se débarrasser des ennemis du duc.


  — En l’occurrence, enchaîna Isabelle, nous n’avons pas eu à forcer notre talent avec Brunehilde. Ton oncle, mon cher Guillaume, est certainement le pire archevêque de la Chrétienté, il est ivrogne au dernier point, les ribaudes ont élu domicile au palais épiscopal et il s’adonne volontiers à la magie noire.


  — D’après Tibelle, le pape a failli avaler sa tiare quand il a appris tout cela, expliqua Golet qui avait lui aussi participé à l’élaboration du dossier à charge de l’archevêque.


  — Je serais vous, je ne compterais pas trop sur le secours du pape dans cette affaire, intervint Lou-Leif.


  — Et pourquoi cela ? s’étonna Isabelle qui pensait bien que son dossier au Saint-Siège allait aboutir à la suspension de l’évêque.


  — Pour la simple raison que Léon IX est emprisonné, répondit Lou-Leif.


  — Emprisonné ! s’exclama Guillaume. Qui a osé ?


  — Tes compatriotes, mon cher Guillaume, répondit Lou-Leif, seuls des Normands sont assez fous pour enfermer un pape. J’ai reçu ce matin un pigeon de Guy-Lou et Tibelle qui m’informaient de la nouvelle et qui auraient besoin que tu écrives un petit courrier à tes lointains sujets d’Italie du Sud.




  CIVITATE


  [image: 100000000000015D000001A1A0939421F7258A67.png]uy-Lou, Adémar et Tibelle avaient décidé de faire route ensemble après l’inhumation de leur père, au côté de son beau-frère Bjarni, à Dreux. La sépulture d’Eudes avait finalement été laissée à Dreux, car, quelques jours après le décès du comte de Sens, le roi avait fait savoir qu’il reprenait cette bonne ville. La famille d’Eudes avait trouvé la chose surprenante, mais Isabelle avait expliqué qu’il ne fallait pas s’attendre à moins avec Henri. Les enfants du défunt avaient trop de chagrin pour se soucier d’un problème matériel, ils avaient tous organisé leur vie loin de la ville de leur père, et c’était le moindre de leurs soucis que de ne pas hériter de son fief.


  — Père aurait été furieux de voir le roi reprendre Sens à notre famille, assura Tibelle, cela probablement en remerciement de ce qu’il avait fait pour lui.


  — Oh il a juste sauvé sa couronne à Villeneuve-Saint-Georges et sa vie à Val-ès-Dunes, reprit Guy-Lou, ce sont là de menus services bien banals pour un vassal envers son roi.


  — Père est heureux là où il est, affirma Adémar, il est mort les armes à la main en sauvant la vie d’un des siens, et pas n’importe lequel, on sait l’affection particulière qu’il portait à Lou.


  — Père avait assez de place dans son cœur pour nous aimer tous, reprit Tibelle, et il aurait donné sa vie de la même manière pour chacun d’entre nous.


  — C’est tante Isabelle qui est désormais notre patriarche, nota Guy-Lou.


  — On dit matriarche quand il s’agit d’une femme, mon cher frère, fit observer Tibelle, toujours soucieuse que l’on respecte le bon droit des femmes.


  La route des enfants d’Eudes et Hermine passait tout d’abord par Cluny où il avait été décidé de déposer Adémar. Le jeune moine fut accueilli avec chaleur et compassion par ses frères de l’illustre monastère. L’abbé Hugues tint à le recevoir en personne, ainsi que Guy-Lou et Tibelle dont il avait fait la connaissance à Rome lors de l’élection du pape.


  — Eh bien, frère prieur, commença Hugues en apercevant Adémar, j’ai appris de bien tristes nouvelles concernant le comte de Sens ! Tout comme moi, tu auras connu la mort violente d’un père.


  — Prieur ! releva Tibelle avec surprise, Adémar est devenu prieur de Cluny ?


  — Je ne suis pas surpris qu’il ait omis de vous dire la chose, reprit Hugues en souriant, la règle ici-bas est de ne pas nous vanter de nos titres, mais frère Adémar a bien été nommé prieur avant son départ pour libérer son père. Mais tu es assez mal placée pour faire des remarques, sœur Tibelle ; as-tu informé ta famille que le pape t’avait nommée diacre, intronisant ainsi la première femme dans cette charge ?


  Ce fut le tour de Guy-Lou et d’Adémar d’ouvrir de grands yeux fort ébahis par cette nouvelle.


  — Je tiens cela d’Hildebrand, continua Hugues, avec qui j’entretiens une correspondance fournie et qui, dans chacune de ses missives, me parle de cette moniale remarquable qu’est Tibelle. Je pense que l’âme de mon ami Hildebrand est tourmentée par les forts sentiments qu’il éprouve pour toi, qu’on ne saurait naturellement qualifier d’amour mais au moins de grande admiration.


  Tibelle rougit fortement à cette déclaration, il est vrai qu’elle s’était souvent interrogée sur ses propres sentiments envers le conseiller du pape. Elle en était arrivée à la conclusion que Dieu, dans sa grande sagesse, avait placé sur sa route un homme avec lequel elle pouvait partager tous les plaisirs de l’esprit, sans qu’il soit naturellement question de ceux de la chair.


  Voyant l’embarras de la jeune femme, Hugues eut le bon goût de ne pas insister, surtout qu’il avait un autre sujet d’importance à aborder avec ses hôtes.


  — J’ai une nouvelle fort grave à vous communiquer et que je viens juste d’apprendre, reprit l’abbé, le pape Léon est retenu prisonnier à Bénévent.


  — Quoi ! s’exclama Guy-Lou.


  — Qui a commis un tel sacrilège ? s’écria Tibelle.


  — Vous savez que Léon est parti en campagne contre les Normand du Sud de l’Italie, expliqua Hugues.


  — J’avais tenté de l’en dissuader avant mon départ, répondit Guy-Lou consterné, il pensait que les armées de Dieu viendraient facilement à bout de ces indisciplinés Normands, alors que je pensais tout le contraire.


  — Hélas, tu avais raison, continua Hugues, Léon connaît assez peu la dure réalité des champs de bataille. Malgré une alliance avec les Byzantins, ses troupes ont été mises en déroute à Civitate et les Normands l’ont capturé.


  — Que faisait-il sur ce champ de bataille ? s’indigna Guy-Lou, cette issue était à prévoir, je connais les comtes d’Aversa, ce sont de rudes batailleurs.


  — Richard d’Aversa était associé à Onfroy d’Apulie en cette occasion, précisa Hugues.


  — Naturellement, expliqua Tibelle, l’intervention du pape a fédéré tous les Normands du Sud de l’Italie, et les familles Drengot d’Aversa et Hauteville d’Apulie ont des années d’expérience de la guerre dans ces contrées. Ils ont taillé petit à petit leur domaine contre les Italiens, les Byzantins et les Sarrazins, ils sont en passe de chasser tout ce joli monde et de s’accaparer le Sud de l’Italie et la Sicile.


  — Qu’est-ce que le pape Léon est allé faire dans une telle souricière ? répéta Guy-Lou. C’est ma faute, je n’aurais jamais dû le quitter, j’aurais su le dissuader de faire une telle folie.


  — Le pape a fomenté une coalition anti-Normands, répondit Hugues, car ces derniers menaçaient le duché de Bénévent, un fief qui s’était mis sous la protection papale.


  — Je sais bien cela, dit Guy-Lou, Léon avait sollicité l’alliance des Byzantins et de leur commandant Argyros.


  — C’est bien ça, et les Normands ont tout d’abord défait cet Argyros avant de se retourner et de vaincre les Italiens, les Lombards et les Germains de l’empereur Henri, tous réunis.


  — Quel manque d’organisation ! déplora Guy-Lou, les troupes du pape et les Byzantins n’ont même pas pu attaquer les Normands en même temps ?


  — Il semble que non, le pape a sous-estimé ces Normands car ils étaient en faible nombre.


  — Depuis des années, les Normands remportent des victoires en infériorité numérique, intervint Tibelle, ce fut encore le cas à Val-ès-Dunes, leur bravoure et leur organisation remplacent les effectifs défaillants.


  — Il semble par ailleurs que le pape ait été mal conseillé par le contingent des sept cents combattants souabes de l’empereur Henri que l’on disait invincibles. Ces derniers se sont moqués des Normands, ils les ont même traités de nains.


  — Il est vrai que les Souabes brillent plus par la taille et la force que par l’intelligence et la ruse, observa Guy-Lou, qui connaissait la légendaire forfanterie de cette escouade.


  — Ils brilleront moins désormais, fit remarquer Hugues, car ils ont été massacrés jusqu’au dernier par Onfroy d’Apulie et son jeune frère Robert Guiscard. Richard d’Aversa a, quant à lui, vaincu les cavaliers lombards.


  — Et ensuite les Normands ont commis le sacrilège de capturer le pape ? s’étonna Tibelle qui n’en revenait toujours pas.


  — Il semble que les choses se soient faites sans violence, précisa Hugues, les Normands se sont prosternés devant le pape, qui a fini par les bénir, puis ils ont amené Sa Sainteté captive à Bénévent.


  — C’est donc là qu’il nous faut aller au plus vite, décréta Guy-Lou.


  — Nous devons libérer le pape, surenchérit Tibelle, on ne peut laisser durer plus longtemps une telle ignominie.


  — Vous comptez faire à deux ce que les armées italiennes, byzantines et germaniques réunies n’ont pas su réaliser ? demanda Hugues perplexe.


  — Assurément, répondit Guy-Lou, à deux contre les Normands d’Italie, nous sommes en surnombre comme dirait un certain Igor de ma famille.


  — Avez-vous quelques pigeons voyageurs, frère abbé ? interrogea Tibelle qui en était déjà à échafauder des plans.


  Le frère et la sœur mirent un mois pour parcourir les six cents lieues qui séparaient Cluny de Bénévent. Ils franchirent la porte de la ville en passant sous l’arc de Trajan qui, depuis l’époque romaine, marquait l’entrée dans la cité. Ils se dirigèrent vers le palais des princes de Bénévent que les chefs normands avaient investi depuis leur victoire à Civitate quatre mois auparavant.


  Guy-Lou demanda à être reçu par Richard, le comte d’Aversa. Il connaissait le chef des Normands italiens, Asclettin lui avait présenté ce fils auquel il avait confié la garde de ses terres pendant qu’il se rendait à Val-ès-Dunes porter secours au jeune duc Guillaume. Les gardes ne firent pas de difficultés pour laisser passer le frère et la sœur qui se retrouvèrent bientôt dans une petite pièce en compagnie des trois principaux chefs de guerre normands.


  — Messire Guy-Lou, commença Richard que le fils d’Eudes reconnut sans peine, soyez le bienvenu et recevez toutes mes condoléances pour le décès de votre père, qui fut un compagnon et un ami très cher du mien et de mon oncle Raynulf.


  — Merci, Richard, répondit Guy-Lou, père parlait toujours de ses amis, les frères Drengot, avec une grande nostalgie.


  — Permettez-moi de vous présenter Onfroy, le comte d’Apulie, et Robert Guiscard, son jeune frère.


  — Puisque nous en sommes aux présentations, répondit Guy-Lou, permettez-moi de vous présenter à mon tour ma sœur Tibelle, moniale attachée au service du pape.


  — Nous connaissons votre fidélité à tous deux au service de Sa Sainteté, déclara Onfroy, et nous nous doutons bien de l’objet de votre visite.


  — Ainsi, vous ne serez pas surpris que je vous demande de relâcher le pape ? répondit Guy-Lou.


  — Pour le relâcher, encore faudrait-il que nous le retenions captif, expliqua Richard, le pape est libre d’aller et venir dans ce palais et même dans cette ville.


  — Mais je présume qu’il ne peut sortir de la cité, intervint Tibelle.


  — Il ne le peut en effet, confirma Onfroy, nous avons encore quelques transactions à mener avec Sa Sainteté avant de la laisser retourner à Rome.


  Au moins ils ne semblent pas avoir enfermé le pape dans un sordide cachot, songea Guy-Lou.


  — Pouvons-nous voir Sa Sainteté ? demanda Guy-Lou.


  — Naturellement, répondit Onfroy, le pape est libre de recevoir qui il veut.


  Un garde amena le frère et la sœur vers les appartements du pape qui n’avaient effectivement rien d’une prison. Ils trouvèrent Léon allongé sur un lit en compagnie de ses trois principaux conseillers qu’ils connaissaient bien : Hildebrand, Humbert de Moyenmoûtier et Pierre d’Amalfi.


  La première chose qui frappa Guy-Lou et Tibelle fut la mauvaise mine du pape. Son teint était fort pâle et il leur parut amaigri. Contrastant avec son aspect physique, Léon était par contre d’excellente humeur :


  — Ah, mes amis ! s’exclama-t-il en apercevant son garde du corps et sa conseillère, vous m’avez bien manqué ces derniers temps, mais je sais que de votre côté également vous affrontiez des événements fort tristes.


  — Fort tristes en effet, Votre Sainteté, répondit Tibelle, mais de bien petite importance comparés à votre détention.


  — Bah, la chose n’est pas si grave ! continua le pape, je pense que je vais finir par m’entendre avec ces Normands et Dieu en a profité pour me rappeler un peu à l’humilité. Je me suis pris pour un chef de guerre alors que je suis un chef spirituel, cette affaire m’a ouvert les yeux sur des missions bien plus importantes que les viles préoccupations de territoires.


  — Quelles missions ? demanda Guy-Lou qui craignait que Léon ait encore quelques projets le mettant en danger.


  Le fils d’Eudes avait en effet bien des soucis pour assurer la protection d’un pape qui avait le don de se faire des ennemis partout où il passait. Sa lutte tenace contre la simonie et les autres dépravations de l’Église lui avait attiré des inimitiés dans la plupart des hauts clergés des royaumes chrétiens. Il avait destitué de nombreux évêques et archevêques ces dernières années, sans que le haut rang des dignitaires ainsi châtiés ne le préoccupe le moins du monde. Il luttait par ailleurs pour interdire aux laïcs la nomination des prélats de l’Église. C’est ainsi que la noblesse également le considérait comme un dangereux réformiste. Le roi de France avait refusé de participer au concile de Reims et interdit à ses évêques de s’y rendre. Même l’empereur Henri trouvait que l’homme qu’il avait mis sur le Saint-Siège contestait un peu trop fortement ses décisions. Ainsi, au fil des années, Léon s’était forgé un nombre grandissant d’opposants et seule la garde rapprochée de ses conseillers l’incitait à poursuivre la réforme de l’Église qu’il avait entreprise.


  — Je suis en train de rédiger une missive pour Michel Cérulaire, le patriarche de Constantinople, répondit le pape, l’Église byzantine s’éloigne par trop de la nôtre. Le mariage est la règle pour tous les dignitaires religieux chez eux, je dois réintroduire la rigueur dans les Balkans.


  — Le dogme de l’Église byzantine est également fortement corrompu, fit remarquer Humbert de Moyenmoûtier, le filioque n’est toujours pas admis à Constantinople, l’Eucharistie y est dénaturée, il est grand temps d’uniformiser les pratiques de tous les chrétiens, et c’est au pape d’accomplir cette tâche.


  Guy-Lou sentit que d’autres problèmes allaient survenir. La volonté inflexible, fort dogmatique et polémique sur certains points, des conseillers du pape avait poussé le souverain pontife à prendre des positions qui avaient suscité bien des contestations.


  — Qu’est-ce que ce filioque ? demanda le fils d’Eudes.


  — Nous pensons à Rome que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, expliqua Hildebrand, tandis qu’à Byzance on prêche que le Saint-Esprit ne procède du Père que par l’intermédiaire du Fils, c’est là une différence fondamentale.


  — En effet, je vois, assura Guy-Lou, qui n’y voyait pourtant absolument rien.


  — Autre point crucial, surenchérit Pierre d’Amalfi, pour l’Eucharistie nous utilisons du pain au levain, là où l’on prend du pain ordinaire en Orient.


  — En effet ! dit à nouveau Guy-Lou, comme s’il était pénétré par l’importance de la chose, et tout cela mérite une sévère condamnation ?


  — Naturellement, décréta Léon, mais je ne doute pas que nos frères byzantins reviennent à la raison, je leur écris une lettre et je vais envoyer Humbert et Pierre à Constantinople pour convaincre Michel Cérulaire du bien-fondé de notre position.


  Tibelle échangea un regard inquiet avec son frère. Humbert et Pierre étaient bien connus pour leur intransigeance cassante lors des débats sur les dogmes de l’Église, on aurait pu trouver des ambassadeurs un peu plus souples dans les négociations. C’est ce que tenta d’obtenir Tibelle :


  — Peut-être pourrais-je me joindre à ces nobles émissaires, Votre Sainteté ? plaida la jeune fille.


  — Ah ça non ! répondit le pape le sourire aux lèvres, tu m’as déjà fortement manqué ces derniers mois, il n’est pas question que tu m’abandonnes à nouveau. Dieu t’a mis à mes côtés pour adoucir mes vieux jours, il n’est plus question que tu me quittes.


  Tibelle rougit quelque peu à cette déclaration qui aurait pu passer pour galante dans la bouche d’un autre, mais elle comprit que le pape ne la laisserait pas partir à Constantinople et se demanda bien ce qui allait résulter d’une ambassade menée par deux esprits aussi brillants que rigides.


  — Votre Éminence, reprit Guy-Lou, beaucoup plus terre à terre dans ses préoccupations, il faut songer à sortir de cette captivité. Le monde chrétien est en émoi devant cet état de choses.


  — Nous sommes en négociation avec les Normands, répondit Hildebrand.


  — Et que veulent-ils ? demanda Guy-Lou.


  — Que je reconnaisse leurs possessions au sud de l’Italie, expliqua Léon, et que je lève l’excommunication que j’avais jetée sur eux.


  — Cela est-il impossible ? s’enquit Guy-Lou.


  — Totalement, répondit Léon. Quel exemple désastreux si un pape cédait aux menaces faites à sa personne et renonçait à faire prévaloir la Parole de Dieu pour recouvrer sa bien misérable liberté !


  Guy-Lou comprit que le pape Léon n’était pas mécontent d’endosser les habits du martyr dans cette affaire. Tibelle attaqua le souverain pontife sous un autre angle :


  — Votre Éminence, à qui voulez-vous confier le Sud de l’Italie, si ce n’est pas aux Normands ? aux Italiens qui s’entredéchirent et sont incapables de la défendre ? aux Byzantins dont vous venez de nous montrer les croyances pernicieuses ? ou aux Sarrasins, qui lorgnent sur ces terres depuis toujours ?


  — Les Normands ont deux gros avantages, surenchérit Guy-Lou qui voyait où voulait en venir sa sœur, ce sont des chrétiens parfaitement zélés et ils auront la capacité militaire de sécuriser cette région qui est un champ de bataille incessant depuis des siècles.


  Le pape et ses conseillers ne trouvèrent rien à répliquer à cet argumentaire.


  — Nous verrons cela, finit par dire Léon, je savais bien que le frère et la sœur me tanceraient dès leur retour. Tu n’étais pas très favorable à cette expédition militaire, je crois me souvenir, mon cher Guy-Lou ?


  — Votre Sainteté se souvient parfaitement bien, en effet, répondit le fils d’Eudes, je craignais, hélas avec quelque raison, que le sort des armes ne nous soit pas favorable.


  — C’est bien la preuve que toi et ta sœur ne devez plus me quitter, répondit le pape.


  Guy-Lou et Tibelle sortirent de ces retrouvailles avec le pape quelque peu préoccupés.


  — Il nous faut convaincre Léon d’accepter les demandes des Normands, nous ne sommes pas en position de négocier, fit observer Guy-Lou.


  — Je crains cette ambassade à Constantinople, déclara Tibelle, on dit ce Michel Cérulaire assez entêté dans ses idées, au moins autant que Léon, j’ai peur que l’entente entre les deux patriarches ne se brise, surtout avec les ambassadeurs qu’a choisis Léon.


  — Bah, nous verrons bien ! dit Guy-Lou, ce qui me préoccupe davantage, c’est la mauvaise mine du pape ; ne l’as-tu pas trouvé amoindri ?


  — Si, admit Tibelle, il n’avait pas l’habitude de recevoir les gens dans un lit, cette campagne militaire l’aura certainement éprouvé plus qu’il ne le dit.


  — Sa santé m’inquiète mais nous avons les meilleurs médecins du monde à portée de la main, Salerne est à moins d’une journée de cheval.


  — Les médecins de l’école ne quittent pas la ville, fit remarquer Tibelle, mais peut-être que pour un pape ils feront une exception.


  — Surtout que nous en connaissons certains.


  C’est ainsi qu’il fut décidé que Tibelle irait à Salerne chercher Trotula pour consulter le pape, tandis que Guy-Lou entamerait les négociations avec les Normands pour libérer, ce dernier.


  Dès le lendemain, le fils d’Eudes était à nouveau reçu par les deux chefs normands :


  — Messeigneurs, attaqua l’ange gardien du pape, Sa Sainteté est très affaiblie par la captivité que vous lui infligez, j’ai bien peur que l’on ne retienne de cette affaire que les Normands d’Italie ont tué un pape. De là à enclencher une guerre sainte contre vous, il n’y a qu’un pas que l’empereur Henri n’hésitera pas à franchir, aidé en cela par le basileus.


  Richard et Onfroy échangèrent un regard, la chose leur avait bien traversé l’esprit, ils avaient remarqué la grande fatigue du pape Léon.


  — Nous n’y sommes pour rien, argumenta Onfroy, vous avez pu remarquer que les conditions de détention du pape sont des plus confortables.


  — Je l’ai remarqué et je vous en remercie, admit Guy-Lou, mais ces détails seront noyés par la soif de vengeance de tous les chrétiens du monde, soif de vengeance savamment entretenue par tous ceux qui rêvent de vous arracher vos terres. Vous savez comme moi ce que quelques adroits prêcheurs peuvent faire faire à la masse des croyants. Là où Léon a échoué à enclencher la guerre sainte contre vous, son martyre y parviendra sans aucune difficulté.


  Les chefs normands durent admettre que les propos de Guy-Lou n’étaient pas dénués de fondement. Ils étaient en pleine réflexion quand un messager fit son entrée dans la pièce :


  — Messire, un cavalier a apporté cette missive pour vous, dit l’homme.


  Richard se saisit du courrier sur lequel il fut surpris de reconnaître le sceau des ducs de Normandie.


  — Messire Guy-Lou, déclara le comte d’Aversa, je vais vous demander de nous laisser avec Onfroy, nous avons manifestement un courrier d’importance à lire.


  — Sachez que nous avons entendu vos arguments, ajouta Onfroy et que nous allons y réfléchir.


  Guy-Lou salua les deux chefs normands et se retira sans ajouter un mot. En se dirigeant vers les appartements du pape, il songeait à cette lettre, dont il avait lui aussi reconnu le sceau, manifestement envoyée par le duc Guillaume de Normandie. Le pigeon de Tibelle, parti depuis Cluny, avait, semble-t-il, produit son effet. Il espérait que Guillaume aurait assez d’influence sur ses lointains sujets du Sud italien pour les convaincre de relâcher Léon.


  En retrouvant le pape, Guy-Lou ne put que confirmer la mauvaise impression qu’il avait eue la veille. Le souverain pontife avait l’air harassé, et c’est toujours alité qu’il reçut son protecteur.


  — Votre Éminence, j’ai pris la liberté d’envoyer Tibelle quérir quelques médecins de nos amis à Salerne, votre santé me préoccupe.


  — Il est vrai que je dors assez peu, répondit Léon, mais a-t-on le droit de dormir quand on est le messager de Dieu sur cette terre ?


  — À propos de messager, reprit Guy-Lou, les Normands viennent de recevoir de leur duc Guillaume un courrier qui, je l’espère, va les inciter à vous libérer.


  — Ce duc, pourtant marié d’une manière qui m’a assez déplu, bravant mes interdits, interviendrait-il pour moi ?


  — Très certainement, il est fervent chrétien et très attaché à votre personne, assura Guy-Lou qui songea que, s’il pouvait obtenir au passage l’autorisation officielle du mariage de Guillaume avec Mathilde de Flandre, sa famille en Normandie en serait ravie.


  — Nous avons réfléchi avec Sa Sainteté aux arguments de sœur Tibelle lors de notre discussion d’hier, intervint Hildebrand, et nous leur avons trouvé un certain sens.


  Guy-Lou savait qu’Hildebrand trouvait toujours « du sens » aux propos de sa sœur. Il remercia Dieu d’avoir doté les femmes de la famille d’un tel pouvoir de persuasion sur les hommes, pouvoir opérant jusque dans les plus hautes sphères de l’Église, réputées pourtant insensibles au charme féminin.


  — En résumé, continua le pape, si les Normands juraient d’aimer Dieu et de respecter son principal ministre, nous pourrions admettre qu’ils possèdent les terres qu’ils ont conquises et les introniser officiellement en tant que comte d’Aversa et d’Apulie.


  — Voilà une sage décision, Votre Éminence, approuva Guy-Lou, assez satisfait de la tournure que prenaient les événements.


  Le fils d’Eudes se coucha ce soir-là avec le sentiment du devoir accompli, il espérait bien obtenir la libération du pape dans les jours à venir, seul l’état de santé de Léon le préoccupait.


  Tibelle revint de Salerne le surlendemain, accompagnée de trois compagnons de route : Trotula, Gariopontus et Tristan, le fils aîné de Jason et Abella.


  Guy-Lou fut ravi de revoir ses amis italiens et son petit cousin.


  — Quand Tibelle m’a expliqué les symptômes du pape, expliqua Trotula, j’ai demandé à Warbod de m’accompagner. Comme vous le savez, je m’occupe principalement des maladies des femmes et je n’ai que peu de compétences pour celles des hommes.


  — Nous n’avons pas perdu au change, expliqua Tristan, maître Warbod est le plus grand médecin d’Occident.


  — Ton enthousiasme me flatte, mon cher Tristan, répondit Gariopontus, mais j’ai connu à Paris un certain Jean à côté duquel je ne suis qu’un ignorant et tes parents pourraient également prétendre au titre pompeux que tu me donnes. Mais trêve de bavardages, nous avons un malade des plus précieux à voir, paraît-il.


  On introduisit les deux médecins et leur élève dans les appartements du pape.


  — Maître Gariopontus, votre renommée est arrivée jusqu’à Rome, annonça Léon, et je regrette qu’on vous ait dérangé pour un mal de si petite importance.


  — Si Votre Éminence le permet, répondit le médecin, je jugerai de l’importance de ce mal ; en tout cas, l’importance du malade requiert toute mon attention. Puis, se tournant vers les autres, il poursuivit : je vous demanderai de me laisser seul avec Sa Sainteté, je ne garderai que Tristan auprès de moi, il m’assistera dans mon examen.


  Tout le monde reflua en dehors de la pièce, obéissant aux ordres du magister de Salerne. En passant près d’Hildebrand, Tibelle aborda un sujet qui la préoccupait :


  — Humbert et Pierre sont-ils partis pour Constantinople ?


  — Oui, dès hier matin, précisa Hildebrand, ils emportent la lettre que le pape adresse à Michel Cérulaire.


  — Je suis inquiète pour cette ambassade, reprit Tibelle, étant donné les caractères des deux partis j’ai peur que Rome et Constantinople ne s’opposent durablement.


  — J’ai bien tenté de persuader le pape de te laisser partir avec ses deux émissaires, tu aurais été certainement plus adroite dans les négociations, mais Léon veut te garder auprès de lui, il a été inflexible.


  De son côté, Guy-Lou discutait avec Trotula :


  — N’avez-vous pas eu trop à souffrir de la guerre qui ravage ces contrées ?


  — Oh si bien ! répondit Trotula, le prince Gaimar a été assassiné par ses beaux-frères, son fils Gisolf et sa fille Sykeilgaite ont été emprisonnés dans la ville, mais Richard d’Aversa est venu les libérer et remettre Gisolf sur le siège des princes de Salerne.


  — Je suis heureux de constater que le comte d’Aversa veille toujours sur la ville, dit Guy-Lou, je pense qu’à terme tout le Sud de l’Italie va revenir aux Normands.


  — C’est probablement ce qui pourrait nous arriver de mieux, assura Trotula, nous aurions ainsi un peu de stabilité, c’est en tout cas l’avis de mon frère Pietro qui est toujours prévôt de la ville.


  — Et notre petit Tristan, allez-vous en faire un grand médecin ? J’ai vu Jason et Abella à l’enterrement d’Eudes, ils se font du souci pour lui.


  — Oh ! ils ne doivent pas s’en faire, Tristan a hérité des prédispositions de sa famille pour la médecine. Il sera nommé médecin d’ici un an ou deux et pourra rejoindre ses parents à Paris.


  — Voilà qui va mettre un peu de baume au cœur de ses parents, ils ont été fort meurtris de ne pouvoir guérir père de sa blessure.


  — Nous avons été grandement attristés d’apprendre la chose, dit Trotula, mais les blessures du thorax sont constamment mortelles, il n’y a que mon père Jean qui ait réussi à tirer la solide carcasse de Jason d’une telle meurtrissure. Rien d’étonnant à ce que ton père, qui n’était plus tout jeune, n’ait pas survécu.


  — Bien sûr, répondit Guy-Lou, mais tu connais les médecins de la famille : à chaque fois que la mort remporte une victoire, ils le vivent comme une offense personnelle, oncle Jean était ainsi également.


  — Je le sais bien, répondit Trotula avec nostalgie.


  Gariopontus et Tristan restèrent près de deux heures auprès du pape. Quand ils sortirent de la chambre de Léon, le maître et l’élève étaient en pleine discussion :


  — Alors, Tristan, peux-tu me résumer les symptômes que présente notre illustre patient ? demanda Warbod.


  — Fatigue extrême, amaigrissement en rapport avec une inappétence majeure, œdème des jambes, douleurs articulaires diffuses, faible abondance des urines et taches jaune bistre sur la peau.


  — Parfaitement, confirma Warbod, et tu peux ajouter à cela un pouls faible que j’ai perçu à l’examen, alors quel est ton diagnostic ?


  — J’ai peur que Sa Sainteté ne soit atteinte d’une néphrose, annonça Tristan.


  — Eh bien, il n’était pas besoin de déranger un magister de Salerne, répondit Warbod en passant une main affectueuse sur la tête de son élève, ce marmot arrive aux mêmes conclusions que moi.


  — Pouvez-vous traduire ? demanda Tibelle, qui, comme Guy-Lou et Hildebrand, n’avait rien compris aux propos des médecins.


  — La maladie du pape est grave et hélas au-delà des ressources de notre art, expliqua Warbod.


  — Qu’est-ce que cette néphrose ? demanda Tibelle, alarmée par ce constat sans appel.


  — C’est l’épuisement des reins, intervint Trotula qui avait saisi toute la gravité de la situation, et nous n’avons pas de traitement pour cela.


  — Cette maladie va-t-elle emporter le pape ? demanda Hildebrand, tout aussi inquiet que Tibelle.


  — Hélas oui, répondit Gariopontus, probablement d’ici quelques mois ou semaines car le mal est déjà bien avancé.


  — Le pape est-il au courant de ces sombres prévisions ? demanda Guy-Lou.


  — Sa Sainteté connaît parfaitement la gravité de la situation, expliqua le magister.


  Un silence pesant s’installa dans l’assistance, chacun songeant à l’ampleur de la nouvelle : le pape allait rendre son âme à Dieu dans les mois à venir.




  MORTEMER


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]e duc Guillaume ainsi que ses proches conseillers se trouvaient à Boulogne en ce début d’année 1054 pour assister au mariage d’Adélaïde, la demi-sœur du duc et récente veuve d’Enguerrand du Ponthieu.


  — Je pensais que tu avais promis ta sœur à ce jeune Eudes de Troyes, qui nous avait retenus prisonniers lors de notre voyage en Germanie, fit observer Lou-Leif à son maître et ami.


  — Certes, mais tu connais les femmes, ma sœur était entichée de Lambert de Boulogne qu’elle épouse aujourd’hui et elle n’a rien voulu savoir.


  — Les femmes peuvent décider librement de qui elles épousent, en Francie ? s’étonna Igor.


  — Naturellement, intervint Brunehilde, crois-tu qu’on m’ait imposé quelque chose pour convoler en justes noces avec un Varègue ?


  — Il a bien fallu que je te batte en duel pour en arriver là, répondit Igor.


  — Je me suis laissée vaincre, rétorqua Brunehilde, pour ménager ton honneur de barbare et te faire croire que tu m’avais emportée par la force, puisque c’est ainsi que vous prenez les femmes dans la Rus’ de Kiev.


  — Allez-vous cesser ces bavardages, tous les deux ? intervint Lou-Leif. Vous feriez mieux d’écouter les directives que ce brave évêque de Lens tente de donner aux futurs époux.


  — Écoute donc toi-même, dit Élise, surtout le passage où il est précisé que le mari doit rester auprès de sa femme sans courir guerroyer à travers le pays dès que l’occasion s’en présente.


  Dès la sortie de la cathédrale, Guillaume se retrouva entouré par ses proches et un mini conseil de guerre se tint sur le parvis du saint lieu :


  — Mes amis, les dernières nouvelles sont assez alarmantes, commença le duc, mes espions m’ont appris que nos ennemis ont formé trois armées qui progressent vers mes terres.


  — Quelles sont ces armées ? s’enquit Lou-Leif.


  — La première et la plus avancée est celle menée par Eudes, le jeune frère du roi, qui s’est rassemblée à Beauvais et traverse actuellement le pays de Bray. La seconde, menée par le roi Henri lui-même, est rassemblée à Mantes et s’apprête à descendre la vallée de la Seine jusqu’à Rouen. Enfin, la troisième, sous les ordres de Geoffroy Martel, doit, paraît-il, nous attaquer par Évreux.


  — Eh bien, cela fait beaucoup de monde ! s’alarma Brunehilde.


  — Nous sommes en surnombre, déclara Igor, selon son habitude.


  — Comment comptes-tu réagir à cela ? demanda Gautier Giffard, le seigneur de Longueville et l’un des principaux lieutenants du duc.


  — Nous allons devoir faire face à ces trois armées, répondit Guillaume, je me dois de m’opposer personnellement à celle du roi Henri, je compte envoyer Lou-Leif, mon connétable, et Guillaume Fitz-Osbern face aux Angevins.


  — Parfait, répondit Lou-Leif, ravi d’en découdre avec Geoffroy-Martel.


  — Enfin, le plus urgent est de contrer l’attaque d’Eudes de France qui semble la plus avancée, et j’ai prévu de t’y envoyer, mon cher Gauthier, en compagnie de Robert d’Eu et d’Igor. Vous ne serez que mille environ, contre probablement cinq fois plus d’ennemis, mais avec notre ami Varègue les comptes sont en votre faveur.


  — Assurément, répondit ce dernier, nous n’avons guère besoin d’hommes. Gautier, Robert et moi pourrions suffire à l’affaire.


  — Certes, mon cher Igor, intervint Robert d’Eu, mais les hommes de Guillaume seront néanmoins les bienvenus pour porter notre armement.


  Ainsi furent réparties les forces du duc Guillaume qui, comme d’habitude, était en infériorité numérique face à ses ennemis. Lou-Leif récapitula les comptes :


  — Mille hommes face aux cinq mille marauds d’Eudes de France, deux mille avec Guillaume face aux cinq mille soudards du roi Henri et encore deux mille avec nous, face aux cinq mille bâtards angevins, je ne vois pas comment nous pourrions être défaits.


  Dès le lendemain du mariage, dont on avait écourté les agapes, le contingent mené par Gautier Giffard, Robert d’Eu et Igor prit la route de Rouen.


  — Qui accompagne Eudes de France ? demanda Gautier à ses compagnons de route. Il est peu probable qu’on ait confié le commandement de la troupe à ce prince inexpérimenté.


  — Guy de Ponthieu et Simon de Valois sont à ses côtés, répondit Igor.


  — Ce Guy veut venger son frère Enguerrand, à ce qu’il se dit, il a juré d’occire Guillaume de ses propres mains, précisa Robert.


  — Nous allons le libérer de ce serment, affirma Igor en passant un doigt sur le tranchant de sa hache.


  Le prince Eudes de France était assez fier de sa progression, ses hommes avaient franchi l’Epte et contourné la forteresse d’Aumale sans rencontrer la moindre résistance.


  — Est-il bien raisonnable de laisser les hommes piller ainsi le pays ? demanda Eudes qui était d’un naturel peu violent et s’offusquait des vols et massacres de vilains faits par ses soldats.


  — Il faut laisser la troupe se délasser un peu, répondit Guy. En outre, la terreur va s’installer dans le pays et cela coupera l’envie aux paysans d’attaquer nos arrières.


  — Avez-vous prévu un endroit pour établir notre campement cette nuit ? demanda Eudes.


  — Je pense que Mortemer, au bord de l’Eaune, serait le lieu idéal, répondit Simon de Valois, nous serons à moins de trois lieues de Neufchâtel et à une quinzaine seulement de Rouen.


  — On dit que l’évêque Mauger vous attend avec impatience pour vous y remettre la couronne du duché de Normandie. Sire Eudes, ajouta Guy, la destitution du bâtard sera ainsi consommée et je n’aurai plus qu’à le trouver pour lui régler son compte.


  C’est ainsi que l’armée commandée par Eudes de France établit son campement pour la nuit à Mortemer. Les hommes avaient raflé de nombreux boisseaux de vin et de bière dans les monastères et chez les tenanciers du pays de Bray, aussi la ripaille fut-elle gigantesque. De si grandes quantités de liquides variés franchirent les gosiers, cette nuit-là, que les pissements des Français firent monter le niveau des eaux de l’Eaune d’une bonne toise, assurèrent les trouvères qui chantèrent cette histoire par la suite.


  Quoi qu’il en soit, à trois heures du matin un impressionnant concert de ronflements provenait du camp d’Eudes de France.


  — Le triste sort d’Enguerrand du Ponthieu à Saint-Aubin-sur-Scie n’a pas servi de leçon à son frère, nota Igor, caché dans les sous-bois aux abords du camp ennemi, il a laissé sa troupe se saouler avant la bataille tout comme son aîné.


  — L’ennui, pour lui, c’est que la bataille va se dérouler un peu plus tôt que prévu, murmura Gauthier, nous n’allons pas laisser tous ces braves gens retrouver leurs esprits avant de les occire. Dis aux hommes de cerner le camp de nos ennemis.


  Igor et Robert d’Eu firent passer les consignes de Gauthier. La troupe des Normands s’était enrichie de nombreux paysans de la région. Ces derniers, contrairement aux prévisions des Français, ne s’étaient pas enfuis devant les exactions des envahisseurs. Au contraire, ils avaient informé les hommes du duc Guillaume des mouvements des Français et du lieu de leur campement.


  Gauthier donna le signal de l’attaque vers trois heures du matin et, tout comme à Saint-Aubin-sur-Scie, la moitié des ennemis du duc Guillaume fut occise avant même de s’être réveillée. Eudes, qui avait moins bu que les autres, fut tiré du sommeil dès les premiers bruits de la bataille. Il sortit de sa tente l’épée au poing, prêt à livrer quelque chevaleresque combat, mais ce qu’il vit le glaça de terreur : on s’étripait à qui mieux mieux aux quatre coins du camp et, en guise de beau et glorieux champ de bataille, il avait sous les yeux une vraie boucherie. Le frère du roi n’était pas habitué à ce genre d’exercice et il ne fut pas long à prendre sa décision. Il enfourcha son destrier et s’enfuit dans la nuit sans demander son reste.


  La fuite de leur chef ne fut pas de nature à inciter les Français à la résistance. Guy du Ponthieu tenta bien de rameuter quelques batailleurs autour de lui, mais il se retrouva bientôt en face d’Igor.


  — Toi le Varègue, je vais m’occuper personnellement de ton cas, lança-t-il.


  Igor ne répondit rien à cette déclaration, il caressait le tranchant déjà rougi de sa hache, un sourire aux lèvres.


  Guy se précipita sur lui et lui asséna de haut en bas un coup de taille que n’eût pas renié le légendaire seigneur de Châlus qui coupait ses ennemis de tête en couille. Cependant l’épée de Guy ne croisa sur sa route ni tête ni couille, car Igor avait bondi sur le côté tel un chat.


  — Il paraît que tu veux tuer le duc Guillaume de tes propres mains ? s’enquit Igor.


  — Après t’avoir étripé, c’est en effet ce que je ferai, répondit Guy en assénant à son adversaire un nouveau coup qui eut le même résultat que le précédent.


  — Les Français ont-ils l’habitude de brasser l’air ainsi avant de se battre ? demanda Igor qui ne s’était toujours pas servi de son arme.


  — Vas-tu cesser de bouger, maraud ! s’écria Guy, exaspéré par les évitements de son adversaire. Comment veux-tu que je te coupe en deux proprement si tu gesticules tout le temps ?


  Guillaume avait demandé à ses hommes de capturer les chefs ennemis, plutôt que de les occire, aussi Igor décida-t-il de mettre fin à ce bavardage sans effusion de sang. Il saisit sa hache par le tranchant et asséna un coup avec le manche sur le crâne de Guy qui s’escrimait toujours en vain pour le toucher. Cela mit fin aux discours du seigneur du Ponthieu qui s’effondra inconscient sur le pré. Cette chute provoqua la reddition des derniers Français qui se battaient encore, ce d’autant plus que Simon de Valois avait été également capturé depuis le début de l’assaut.


  — Eh bien, voilà une victoire qui n’aura pas été trop difficile à obtenir, constata avec plaisir Robert d’Eu.


  — Peut-être pourrions-nous aller en informer sur-le-champ le bon roi Henri ? suggéra Igor. Courageux comme je le connais, ça devrait suffire pour le faire fuir.


  — Ses troupes ne sont pas très loin, assura un paysan qui assistait aux débats, il remonte la Seine, il comptait rejoindre son frère à Rouen.


  — Peux-tu me conduire à son camp ? demanda Igor qui voulait aller jusqu’au bout de son idée.


  — Que comptes-tu faire ? demanda Gauthier au Varègue.


  — Un peu de psychologie de la guerre, vous autres les Normand n’êtes pas très au fait de ces stratégies modernes, répondit Igor. Envoie des hommes prévenir Guillaume tandis que je vais, de mon côté, informer le roi de l’infortune de ses troupes.


  Ainsi, Igor enfourcha son destrier et, accompagné du paysan qui connaissait le chemin, il partit vers le camp du roi Henri.


  Il ne lui fallut que deux heures pour arriver en vue des ennemis. Son guide lui indiqua une colline qui surplombait le camp du roi. Les premières lueurs du jour commençaient à éclairer l’ost d’Henri. Les routiers étaient affairés à préparer le brouet du matin, qui constituait l’ordinaire de la troupe dès le réveil.


  Henri était de bonne humeur, les hommes de son frère seraient à Rouen probablement dès aujourd’hui. Mauger remettrait la couronne de Normandie à Eudes et l’affaire serait ainsi conclue. On chanterait pour les siècles à venir la geste du roi Henri et comment il avait défait les Normands, grâce à sa brillante stratégie. Le roi sortit de sa tente pour voir son ost, il avait décidé d’inspecter les troupes ce matin, rien de tel que de se faire acclamer par ses hommes pour se mettre en jambes.


  — Bien le bonjour, roi Henri, lança une voix, dont le roi n’identifia pas la provenance.


  — Qui s’adresse ainsi à moi ? cria le roi en réponse.


  — Un humble soldat du duc Guillaume de Normandie, répondit la même voix, j’ai une nouvelle d’importance pour vous, Majesté.


  La voix semblait venir d’une colline qui surplombait le camp, songea Henri. Plusieurs hommes également intrigués par cet étrange dialogue s’étaient regroupés autour du roi.


  — Et quelle est cette nouvelle ? demanda le roi, tout en faisant signe à ses hommes d’aller explorer cette colline.


  — Il y a eu bataille cette nuit à Mortemer, répondit l’impudent sans se démonter.


  Henri savait que son frère avait établi son campement dans cette localité.


  — Avons-nous défait les Normands ? demanda-t-il.


  — Point du tout, c’est une véritable déroute pour vos troupes, répondit la voix.


  — Que me chantes-tu là, maraud, où est mon frère ?


  — À l’heure qu’il est et à l’allure à laquelle il s’est enfui, il ne va pas tarder à apercevoir les murailles de Constantinople.


  — Attrapez-moi cet oiseau de mauvais augure ! cria le roi à ses hommes, nous verrons s’il chante aussi bien au bout d’une corde.


  Igor n’attendit pas les soldats d’Henri pour prendre la fuite sur son destrier.


  Lou-Leif observait les troupes de Geoffroy-Martel qui étaient installées à Verneuil-sur-Avre, à deux pas du château de Tillières. Cette place appartenait au roi Henri et la forte garnison qu’il y avait installée devait, selon les plans du roi, renforcer les troupes du comte d’Anjou lors de sa marche triomphale sur Évreux. Lou-Leif avait décidé de surveiller cette forteresse pour la prendre si, par hasard, sa garnison venait à s’absenter. Pour ce faire, il avait installé Guillaume Fitz-Osbern dans le château de Breteuil à l’ouest de Tillières, tandis que lui, depuis Dreux, surveillait les abords est de la forteresse. Geoffroy, de son côté, attendait la garnison de Tillières pour commencer sa progression vers le nord. C’est sur cette situation bloquée que la nouvelle arriva dans les deux camps : l’armée d’Eudes de France avait été décimée, le prince était en fuite et le roi Henri faisait demi-tour pour rejoindre Paris.


  — Diantre ! cette alliance avec Henri est la pire chose qui me soit arrivée, lança Geoffroy-Martel. Confier un corps d’armée à son frère inexpérimenté était déjà une erreur funeste, mais s’enfuir ensuite tel un moineau au premier revers… Me voilà bien secondé, avec de tels alliés !


  Geoffroy le Barbu et Foulques le Réchin, les deux neveux de Geoffroy Martel, savaient qu’il ne fallait pas le contredire quand il était dans cet état d’esprit, aussi ne trouvèrent-ils rien à ajouter aux propos de leur oncle.


  — Maintenant qu’ils savent leur maître en fuite, les soudards du château de Tillières vont refuser de me suivre et tout seul je ne souhaite pas m’aventurer entre les troupes de Fitz-Osbern et celles de ce bâtard de Lou-Leif de Dreux.


  — La chose serait imprudente en effet, mon oncle, approuva le Réchin.


  — Peut-être saurions-nous les convaincre si nous allions à Tillières pour les décider à nous suivre, dit l’aîné des deux frères.


  — Peut-être en effet, admit Geoffroy-Martel.


  Bjarni et Pierre, les deux fils de Lou-Leif et Élise, n’en menaient pas large, ils étaient cachés dans un épais bosquet à proximité du château de Tillières.


  — Père ne va pas être content quand il va savoir que nous sommes ici à épier ses ennemis, fit remarquer le cadet.


  — Il sera au contraire ravi de voir que nous lui prêtons main-forte, affirma Bjarni, il est grand temps que nous participions à quelques batailles. Regarde nos cousins Lou et Guy, ils se sont couverts de gloire à Angers tandis que nous étions à flemmarder à Dreux.


  — Père a dit que nous étions trop jeunes pour participer à cette affaire.


  — Eh bien, maintenant nous voilà plus vieux d’un an, assura Bjarni, nous avons les âges de Lou et Guy au moment de la libération d’oncle Eudes.


  — Moi je n’ai que douze ans, fit observer Pierre.


  — Oh tu ne vas pas chicaner pour quelques mois ! répondit son aîné.


  Les deux garçons furent interrompus dans leur discussion par des mouvements devant le château qu’ils surveillaient. Ils s’étaient positionnés là depuis l’aube, à l’affût, car ils avaient surpris une conversation la veille au château de Dreux entre leur père et Guillaume Fitz-Osbern. Les deux commandants des troupes du duc Guillaume affirmaient qu’il fallait avoir à l’œil la garnison de Tillières et surtout l’empêcher de faire sa jonction avec les troupes de Geoffroy-Martel. Les deux garçons s’étaient dit qu’il s’agissait là d’une mission qu’ils pourraient parfaitement remplir eux-mêmes, et ils étaient partis au milieu de la nuit pour se poster dès l’aube dans ce sous-bois aux abords du château ennemi.


  Un petit groupe de trois cavaliers approchait des remparts de Tillières.


  — Qui sont ces hommes ? demanda Pierre.


  — Je ne sais, répondit Bjarni, mais je reconnais leur blason : d’azur à trois fleurs de lys d’or à la bordure de gueules, c’est celui des comtes d’Anjou.


  Les garçons observaient à s’en luxer la rétine, ils sentaient que quelque chose d’important allait se produire. L’un des trois cavaliers paraissait être un personnage de haut rang, tandis que les deux autres semblaient n’être que de simples gardes. L’un de ces derniers cria aux hommes qui gardaient le pont-levis de la forteresse :


  — Le comte d’Anjou sollicite l’entrée dans ce château pour en rencontrer le commandant.


  Cette demande provoqua un grand remue-ménage au sommet des remparts et il fallut plusieurs minutes pour qu’un personnage ventripotent passe son nez entre deux merlons et demande :


  — Êtes-vous bien le comte Geoffroy-Martel ?


  Le seigneur au bas des remparts répondit lui-même :


  — En personne, l’allié de ton maître le roi Henri, laisse-moi entrer, j’ai des choses importantes à te dire.


  Une nouvelle discussion s’engagea en haut de la muraille qui surplombait le pont-levis et finalement le lourd plateau en bois commença à s’abaisser, ouvrant bientôt le passage aux trois visiteurs.


  Les deux garçons attendirent bouche bée que le pont soit refermé avant de retrouver l’usage de la parole :


  — Il faut aller prévenir père de toute urgence, réalisa Bjarni, ce maraud de Geoffroy-Martel est entré dans le château.


  — Et alors ? demanda Pierre, qui ne voyait pas bien en quoi la nouvelle avait de l’importance.


  — Eh bien, si nos troupes encerclent cette forteresse, le Martel sera enfermé ici et il ne pourra pas nuire au duc Guillaume, expliqua Bjarni qui parlait déjà de « nos troupes » comme s’il en était membre.


  Pierre admit que son aîné avait raison et que la nouvelle pourrait intéresser leur père. Les deux garçons coururent à leurs chevaux et, deux minutes plus tard, ils galopaient sur les chemins qui menaient à Dreux par les forêts.


  Ils reçurent un accueil des plus frais en arrivant au château familial :


  — Où étiez-vous ? s’enquit Isabelle qu’on avait réveillée ce matin-là en lui annonçant la disparition de ses deux petits-fils.


  Lou-Leif et Élise arrivèrent sur ces entrefaites, ils commençaient eux aussi à s’inquiéter de la disparition des deux garçons.


  — Vous allez récurer les écuries du château pendant les trois jours à venir, attaqua leur père furieux, nous avons autre chose à faire en ce moment qu’à vous chercher partout.


  — Où étiez-vous ? demanda Élise, plus conciliante avec sa marmaille.


  — Nous étions en surveillance au château de Tillières, avoua Bjarni, décidé à assumer la faute.


  — « En surveillance au château de Tillières », répéta Lou-Leif dont la colère ne tombait pas, seuls au milieu de nos ennemis ! mais qu’ai-je fait à Dieu pour avoir deux marmots aussi inconscients ?


  — Oh pour ça, intervint Isabelle, toujours prête à défendre ses petits-fils adorés, tu n’as rien fait à Dieu, tu as juste transmis tes appétences immodérées pour les batailles en tout genre.


  — Et qu’y avait-il de si passionnant à voir aux abords de ce château ? demanda Brunehilde qui venait elle aussi de rejoindre cette noble assemblée.


  — Le comte d’Anjou est entré dans la place ce matin, répondit Bjarni.


  — Avec son blason d’azur à trois fleurs de lys d’or à la bordure de gueules, ajouta Pierre, pas mécontent de montrer qu’il avait bien suivi les cours d’héraldique de ses écolâtres.


  — Geoffroy-Martel est à Tillières…, releva Lou-Leif songeur.


  — … et si on le coinçait dans la place ? continua Isabelle dont l’esprit suivait le raisonnement de son fils.


  — C’est exactement ce que je me suis dit, annonça triomphalement Bjarni, on pourrait l’y tenir enfermé et éviter qu’il n’attaque le duc Guillaume.


  — On pourrait effectivement, répéta Lou-Leif, l’ennui c’est que toi tu as autre chose à faire.


  — Quoi donc ? s’offusqua Bjarni, qui sentait qu’on allait encore le confiner à quelques tâches peu glorieuses.


  — Nettoyer les écuries du château avec ton frère pour les trois jours à venir, répliqua son père d’un ton sans appel.


  Geoffroy-Martel était las de discuter avec ce sergent ventripotent, et son ton conciliant du début de l’entretien devenait de plus en plus cassant.


  — Mais enfin, reprit pour la énième fois le comte d’Anjou, le roi Henri t’a bien donné l’ordre de me seconder pour assaillir ce bâtard de Guillaume ?


  — Certes, monseigneur, répondit le commandant de la place, mais il m’a aussi recommandé de ne bouger qu’à son commandement et je n’ai reçu aucune consigne en ce sens.


  — Henri a d’autres chats à fouetter que te donner des consignes pour l’heure, reprit Geoffroy avec aigreur.


  — Je sais qu’il se replie sur Paris, déplora le commandant, aussi est-il peut-être imprudent d’entreprendre une attaque en ce moment, il vaudrait mieux protéger Sa Majesté.


  Geoffroy se demandait s’il allait étriper au hachoir le bonhomme ou le dépecer sur pied, quand un garde vint interrompre la discussion :


  — Commandant, il faut que vous veniez voir sur les remparts.


  Pas fâché d’échapper à cette discussion fort embarrassante, le sergent transporta son quintal vers le chemin de ronde du château. Ce qu’il découvrit le laissa pantois : la place était encerclée par une armée de plus de mille hommes, à première vue, qui, à écouter leurs braillements, ne semblaient pas être venus pour déclamer quelque poésie à une jouvencelle de la forteresse. Il identifia les bannières de Normandie et de Dreux.


  — Les Drouais et les Normands, dit dans le dos du commandant Geoffroy-Martel qui avait suivi l’entêté bonhomme sur ses remparts.


  — Bah, nous ne risquons pas grand-chose, assura le commandant, ils n’ont pas de machine de siège et les hommes de ma garnison sont plus nombreux que ces marauds.


  — Certes nous ne risquons rien, commenta Geoffroy, à condition de ne pas sortir de cette souricière.


  Le commandant se retourna vers le comte d’Anjou. Pourquoi diantre vouloir sortir du château ? On était si bien à l’abri derrière ces hautes murailles !


  Trois semaines après cet épisode, une entrevue solennelle avait lieu à Dreux. Le roi Henri avait décidé de rencontrer en ce lieu les émissaires du duc Guillaume en vue d’une négociation. La place avait été minutieusement choisie : le comté de Dreux était possession du roi de France, mais les seigneurs locaux, dame Isabelle et sire Lou-Leif, étaient de proches conseillers du duc Guillaume. Sur les recommandations d’Isabelle, le duc de Normandie avait préféré ne pas venir à cette rencontre, car, en tant que vassal du roi, il n’aurait pu exiger ce qu’un vainqueur est en droit d’attendre de celui qu’il a vaincu.


  — Guillaume aurait dû venir lui-même, attaqua le roi, je me suis bien donné la peine de me déplacer en personne, est-ce ainsi qu’un vassal traite son suzerain ?


  — Non, répondit Isabelle, mais ce sont les manières d’un vainqueur face à celui qui l’avait attaqué et qu’il a défait par les armes.


  L’outrecuidance d’une telle remarque sidéra le roi, il dévisagea cette impudente Isabelle qui n’avait jamais craint de lui répondre vertement. Il faudrait un jour qu’il lui fasse donner le fouet, mais pour l’heure il n’était pas en position de force, il fallait faire le dos rond.


  — Mon repli stratégique n’avait rien d’une défaite, dit-il en masquant difficilement son irritation.


  — Peut-être pourriez-vous signaler à votre frère Eudes que son « repli stratégique » a assez duré ? intervint Lou-Leif, il a été aperçu aux alentours d’Ispahan.


  — Par la même occasion, il faudrait signaler que le « repli stratégique » de votre allié le comte d’Anjou au fond du château de Tillières pourrait cesser, on l’attend à la table des négociations, ajouta Isabelle sans pitié.


  — Je représente mon oncle malencontreusement retenu, intervint Geoffroy le Barbu qui avait accompagné le roi pour cette entrevue.


  — Fort bien, commença Isabelle, voici les conditions que le duc Guillaume souhaite voir remplies.


  — Pourquoi obéirais-je aux conditions de mon vassal ? coupa le roi.


  — Pour éviter que ce vassal ne profite de votre « repli stratégique » pour conquérir quelques-uns de vos fiefs, le Vexin pourrait le tenter, par exemple.


  Bien qu’Henri soit un assez piètre stratège, il savait qu’il ne pourrait pas s’opposer à l’armée des Normands s’ils décidaient de marcher sur lui et, manifestement, Guillaume le savait aussi. Le roi opta donc pour un peu moins d’arrogance dans les propos et il attendit la suite.


  — Guillaume veut deux choses, reprit Isabelle. Tout d’abord, la place de Tillières, qui est une enclave dans ses terres, doit lui revenir.


  — Mais ce château est à moi ! s’écria Henri.


  — Il l’était, précisa Lou-Leif, jusqu’à ce que nous en fassions le siège. Il se murmure que les gens derrière ces murailles sont fort affamés et, pour peu que nous poursuivions ce siège, je pense que le comte d’Anjou, « malencontreusement retenu » dans la place, devra en manger le commandant.


  — Il devrait pouvoir tenir encore un moment car le bougre est fort gras, tint à préciser Golet qui ne perdait pas une miette de ces négociations.


  Le roi jeta un œil irrité à cet insolent bossu et il reprit :


  — Est-ce tout ?


  — Non, Guillaume veut également que le Maine lui soit officiellement attribué par Votre Majesté. Le jeune Herbert, qui n’a pas de descendance, l’a désigné comme héritier, mais Geoffroy d’Anjou conteste la chose.


  — Mon oncle revendique en effet ce territoire, intervint Geoffroy le Barbu avec véhémence.


  — On n’entend pas bien cette revendication du fond du château où il se terre et où nous pourrions le tenir cloîtré pour le restant de ses jours, précisa Lou-Leif.


  — Ainsi, s’il veut recouvrer la liberté, le comte d’Anjou devra jurer sur de saintes reliques qu’il n’entreprendra plus rien contre le Maine, précisa Isabelle.


  — J’entends beaucoup de demandes et peu d’offres en échange, bougonna le roi.


  — Guillaume s’engage à vous renouveler son serment d’allégeance, répondit Isabelle, à ne pas profiter de votre « repli stratégique » pour envahir vos territoires et à libérer le comte d’Anjou ainsi que Guy du Ponthieu, Simon de Valois et tous les hommes qu’il a capturés à Mortemer.


  — Un vassal qui jure allégeance en dépouillant son suzerain, voilà qui est assez inhabituel, marmonna Henri.


  — Il se produit bien de ces choses inhabituelles au royaume de Francie ces derniers temps, Majesté, il n’est pas très habituel qu’un suzerain déshérite ou tente de dépouiller ses vassaux de leur domaine, répliqua Isabelle en faisant allusion respectivement à Sens et à la Normandie.


  Le roi ne répliqua rien à cela, il faisait ses comptes. En fait, il n’y perdait que le château de Tillières qui était déjà quasiment pris par les troupes de Guillaume. Le Maine n’était pas dans ses préoccupations et, de toute façon, les rois tenaient de Dieu le privilège de donner et reprendre leur parole à leur guise. Il finit par dire :


  — J’accepte les exigences de Guillaume, madame, mais je vous charge de lui dire que mon cœur saigne devant la dureté de ses conditions.


  Bien qu’il y eût dans l’assistance quelques personnes sensibles et émotives, aucune ne jugea opportun de s’apitoyer ou de verser une larme sur la dureté des conditions faites au roi.


  La délégation des Français et des Angevins se retira, aucun ne souhaitant rester plus longtemps sur les lieux de leur reddition.


  — Eh bien, on peut dire que tu sais causer à un roi, ma chère mère ! dit Brunehilde, tu as bien fait de dissuader Guillaume de venir, il n’aurait jamais osé parler ainsi à Henri et il n’aurait pas obtenu la moitié de ce que tu lui as arraché.


  — Il faut bien que quelqu’un dise son fait à ce roi, il se conduit de manière éhontée depuis trop longtemps, l’occasion était trop bonne.


  — Méfie-toi tout de même de lui, avertit Lou-Leif, je n’ai pas aimé le regard qu’il t’a jeté quand tu lui as rappelé ses piètres exploits militaires. Tu sais qu’il se prend pour Alexandre le Grand depuis qu’il a nommé son fils Philippe.


  — Avez-vous dit : Alexandre le Gland ? s’enquit Golet en toute innocence.


  — Bah, que veux-tu qu’il fasse à une vieille femme sans défense ? déclara Isabelle, sans relever le vilain jeu de mots du bossu, il se couvrirait de ridicule en m’enfermant dans ses prisons.


  — Le ridicule ne lui fait pas peur, sinon il y a longtemps qu’il serait mort d’angoisse, dit Brunehilde qui partageait les craintes de Lou-Leif pour sa mère.


  — Nous saurons assurer la protection de dame Isabelle, affirma Igor.


  Ah, ces Varègues ! Comme les Vikings, toujours prêts à ferrailler pour une noble cause, songea ladite dame avec nostalgie.




  LE SCHISME D'ORIENT


  [image: 100000000000014E00000166B995E97646344B86.png]’est au mois de mars 1054, à Bénévent, que les Normands et le pape finirent par trouver un accord. Guy-Lou et Tibelle étaient assez satisfaits, les choses semblaient évoluer pour le mieux, Léon avait reconnu l’autorité des Normands sur les territoires qu’ils avaient conquis et ces derniers avaient juré fidélité au souverain pontife. Guy-Lou allait jusqu’à penser que les Normands seraient probablement de futurs alliés des papes dans cette région, contre les Sarrasins naturellement et peut-être un jour également contre les Byzantins.


  Richard et Onfroy tinrent à accompagner le pape Léon jusqu’à Capoue, la limite de leur territoire vers le nord. Là, ils s’agenouillèrent devant le souverain pontife, lui jurant obéissance et fidélité, avant de rentrer sur leurs domaines. Il était difficile d’imaginer que tout ce monde s’écharpait encore quelques mois plus tôt à Civitate.


  Cependant, l’état de Léon inquiétait ses proches : le pape ne pouvait plus monter à cheval, et c’est dans une litière qu’il rejoignit sa bonne ville de Rome. Il y fut accueilli pour le moins fraîchement par les Romains qui lui reprochaient sa défaite face aux Normands, d’une part, et sa politique intransigeante, d’autre part. En l’absence de Léon, les nobles familles italiennes, les Tusculum en tête, avaient échauffé les esprits. Guy-Lou eut fort à faire pour que la populace ne moleste pas le pape dans sa litière. Après quelques jours passés cloîtré au Latran, Léon, très fatigué, émit le souhait de gagner la basilique Saint-Pierre, pour y rendre son dernier souffle. Il y fut transporté, toujours en litière, dès le lendemain.


  — La ville est en grand émoi, annonça Guy-Lou, je crains pour votre sécurité.


  — Bah ! répondit Léon, ma sécurité n’a plus guère d’importance, je vais bientôt comparaître devant mon créateur, il suffit que ces gens patientent un peu. Si je me fais transporter à Saint-Pierre, c’est pour y donner mes dernières consignes aux cardinaux et mon dernier souffle à Dieu.


  Hildebrand, Tibelle et son frère ne trouvèrent rien à répliquer à cela, ils étaient bien conscients que les sombres pronostics des médecins de Salerne n’étaient pas erronés. Léon était très affaibli et une mauvaise fièvre l’avait saisi pendant le voyage de retour du Sud italien, fièvre qui n’arrangeait rien à l’affaire.


  Arrivé à Saint-Pierre, il tint à réunir rapidement les cardinaux et les hauts dignitaires de l’Église romaine et il entreprit un discours qui devait être son dernier :


  — Mes amis, cette réunion est pour moi un testament, Dieu me réclame et je dois me préparer à le rencontrer. Je voudrais néanmoins émettre quelques souhaits devant vous. Le premier de ces souhaits est de voir Hildebrand me succéder.


  Le moine fut le plus surpris de l’assistance par cette annonce. Il n’avait pas envisagé la chose, même si de nombreux observateurs, dont Tibelle et Guy-Lou, pensaient qu’il pourrait faire un excellent souverain pontife.


  Chacun savait cependant que les souhaits du précédent pape étaient rarement exaucés en matière de succession, tant les intrigues et les luttes d’influence étaient acharnées pour nommer le souverain pontife. Comme s’il lisait dans les pensées de chacun, le pape reprit :


  — Je sais que mon avis importera peu pour nommer mon successeur, mais je vous demande au moins de l’exprimer devant le collège des électeurs.


  — Il en sera fait ainsi, assura Bernard l’Allobroge, l’évêque de Florence, et nous tenterons de faire prévaloir votre choix, car il nous semble fort bon.


  — Merci, mes amis, ensuite j’aimerais que vous songiez à une autre manière de désigner les papes. Il est anormal que l’empereur ou tout autre laïc s’en mêle. Il serait souhaitable que seuls les cardinaux aient le droit de vote dans cette affaire.


  Des murmures d’approbation s’élevèrent dans l’assistance.


  — Par ailleurs, poursuivit Léon, je vous demande de continuer mon œuvre de lutte contre la simonie, ce fléau qui est la honte de notre ordre. La grandeur de l’Église dépendra de notre capacité à redevenir exemplaires, comme du temps des apôtres martyrs.


  Cette dernière idée du pape souleva beaucoup moins d’approbation dans l’assistance que la précédente. La plupart des grands dignitaires présents n’étaient pas tout à fait exempts de reproches dans le registre de la simonie et aucun n’avait vraiment envie de connaître le martyre comme les apôtres.


  — Pour finir, reprit Léon, je place de grands espoirs dans l’ambassade que nous avons envoyée à Constantinople pour unifier l’Église, il est temps que nos frères byzantins épousent nos idées, il ne saurait y avoir plusieurs manières d’honorer Dieu et d’interpréter les textes sacrés.


  Là ce fut au tour de Tibelle d’être sceptique, l’interprétation de la Parole de Dieu était multiple ; quant à l’ambassade byzantine, elle craignait qu’elle n’ait les pires résultats.


  — Mes amis, conclut le pape, je vais vous demander de me laisser maintenant avec mon chapelain, je dois me préparer à comparaître devant Notre Seigneur.


  Tout le monde reflua de la salle et chacun commentait les dernières volontés papales. Guy-Lou fut abordé par un garde dès sa sortie :


  — Sire Guy-Lou, la populace est en train de piller le Latran.


  — Ces Romains sont bien de la pire engeance, bougonna le fils d’Eudes avec colère, piller le palais du pape, quelle infamie !


  — C’est une coutume, affirma Hildebrand, la fin de chaque règne papal est marquée par les violences et le pillage.


  — Et l’élection du suivant ne se passe pas dans le calme non plus, fit observer Tibelle, seras-tu candidat comme le souhaite Léon ?


  — Certainement pas, assura Hildebrand, je pense être trop jeune pour la charge, d’une part, et d’autre part on ne me laissera pas revêtir la tiare. Les réformes de Léon sont très mal perçues par beaucoup de gens importants et chacun sait que j’ai inspiré nombre de ces réformes, on me surnomme « l’âme damnée du pape ». Je vais plutôt essayer de trouver un candidat qui ne détruira pas l’œuvre de Léon et je m’efforcerai ensuite de rester parmi ses conseillers pour qu’il poursuive dans la voix que nous avons tracée.


  Tibelle et Guy-Lou apprécièrent la franchise et la clairvoyance d’Hildebrand. Dans le microcosme romain, où chacun vivait dans l’ambition personnelle et le faux-semblant, ce moine était un exemple qui les réconciliait avec l’espèce humaine.


  — Je compte bien ne pas être le seul à rester au Latran, continua Hildebrand, sœur Tibelle, le Saint-Siège serait en grand deuil si tu partais et en grand péril si vous faisiez de même, messire Guy-Lou.


  — Je ne sais pas ce que je ferai, répondit ce dernier, j’avoue que les Romains m’insupportent au plus haut point, il vaudrait peut-être mieux que je m’en éloigne avant d’en expédier quelques-uns ad patres.


  — Quant à moi, ajouta Tibelle, j’attendrai de connaître le nouveau pape et, s’il mérite d’être servi, nous aurons du mal à en trouver un qui vaille Léon IX. Vois-tu quelques candidats qui te paraissent mériter la tiare ?


  — Bernard l’Allobroge serait un bon pape, je pense, déclara Hildebrand, mais je crois que l’empereur Henri va vouloir mettre son nez dans cette affaire et qu’il ne laissera pas un Romain prendre le Saint-Siège.


  — Nous verrons bien, dit Guy-Lou, mais n’est-il pas étrange que Dieu ne veille pas lui-même à choisir le bon berger pour son troupeau ?


  — Et qui te dit que ce n’est pas ce qu’il fait ? intervint Tibelle.


  — Eh bien, si c’est le cas et quand je vois certains des papes précédents, je me dis que Dieu a bien souvent manqué furieusement de clairvoyance dans ses choix, assura Guy-Lou avec conviction.


  — Tibelle, ton frère est un horrible impie, assura Hildebrand en riant, je ne sais pas s’il est prudent de lui confier la garde des papes.


  — Oh il est ainsi, affirma la moniale, il se fiche bien qu’il s’agisse de la plus haute autorité de l’Église, si le bonhomme lui plaît il se fera tuer pour lui ; dans le cas contraire, pape ou non, il est bien capable de l’occire de ses propres mains.


  Les trois amis discutaient ainsi devant la cathédrale Saint-Pierre quand un diacre s’approcha d’eux :


  — Le pape vous réclame à ses côtés, annonça l’homme.


  Hildebrand, Tibelle et Guy-Lou échangèrent un regard. Ils étaient tous trois heureux de pouvoir faire leurs adieux à Léon, même si leur émotion était vive d’assister aux derniers moments de ce grand pape.


  Léon les reçut dans sa chambre tant son dernier discours avait épuisé ses faibles forces.


  — Mes amis, vous êtes ceux avec lesquels je veux discuter une dernière fois.


  Cette entrée en matière fit monter les larmes aux yeux des trois visiteurs. Le pape reprit :


  — Hildebrand, tu as entendu mon souhait de te voir me succéder, je ne suis pas naïf, je sais que la chose ne sera pas simple, mais je te demande de persévérer ; si tu n’es pas le prochain pape, tu seras l’un des suivants, reste auprès du Saint-Siège et continue à conseiller l’Élu de Dieu en attendant d’être toi-même celui-là.


  — Il en sera fait selon votre désir, Éminence, répondit Hildebrand fort ému.


  — Guy-Lou, je sais que tu ne crois qu’à demi en notre Seigneur.


  — Point du tout, Votre Sainteté, bafouilla l’intéressé, je suis au contraire…


  — Tais-toi avant de prononcer un mensonge, coupa le pape, un pâle sourire traversant son visage, je te demande néanmoins de poursuivre ton œuvre et d’assurer la sécurité des futurs papes. Tu as vu comme le peuple de Rome peut être violent, et il n’y a rien de plus désastreux que de voir un pape molesté par ses sujets comme ce fut le cas parfois par le passé.


  — Soit, acquiesça Guy-Lou, si Votre Sainteté me le demande j’en fais serment.


  — Enfin, Tibelle, je te charge d’une mission spécifique, je sais que tu as émis des doutes sur l’opportunité de mon ambassade à Constantinople, et à la réflexion il se pourrait bien que tu aies raison, Humbert n’était peut-être pas l’homme de la situation. Aussi, je te demande de veiller à l’unité des Églises romaine et grecque, ton charisme et ton habileté peuvent faire se rapprocher des montagnes.


  — Votre Sainteté me prête des pouvoirs que je suis bien loin d’avoir, bafouilla Tibelle, les larmes aux yeux, mais je m’efforcerai de remplir cette mission.


  L’engagement de ses trois proches conseillers dans les missions qu’il leur confiait sembla offrir un peu de répit au pape.


  — Mes amis, il est l’heure de me laisser en tête à tête avec Notre Seigneur, j’ai beaucoup à me faire pardonner.


  En quittant la chambre de Léon, les trois visiteurs étaient en pleurs et ils se demandaient bien ce qu’un tel homme pouvait avoir à se faire pardonner tant sa vie avait été exemplaire.


  Deux mois plus tard, les émissaires du pape Léon arrivaient à Constantinople, sans savoir que le souverain pontife était décédé le 19 avril. Les représentants de l’Église romaine étaient trois légats : Humbert de Moyenmoûtier, Frédéric de Lorraine et Pierre d’Amalfi.


  — Peut-être aurions-nous dû faire traduire la lettre du pape que nous apportons au patriarche de Constantinople, fit remarquer Frédéric de Lorraine, je ne parle pas un mot de grec.


  — Bah ! nous la traduirons nous-mêmes, assura Humbert, je possède quelques rudiments de cette langue et nous trouverons bien un interprète pour expliquer les choses.


  — Il serait surprenant qu’un patriarche de l’Église de Constantinople ne parle pas le latin, estima Pierre.


  — Ce Michel Cérulaire est réputé pour mépriser Rome, précisa Humbert, il se fait un honneur de ne pas parler latin.


  Dès leur arrivée à Constantinople, devant la porte d’or de la muraille de Théodose, les légats du pape se présentèrent et les gardes les amenèrent directement au palais du basileus Constantin IX Monomaque.


  — Ce Constantin, que l’on disait voué à une mort rapide quand il a épousé l’impératrice Zoé, a finalement survécu à sa femme, nota Frédéric.


  — Effectivement, il faut dire qu’il était beaucoup plus jeune qu’elle, Zoé est décédée il y a cinq ans et elle était âgée de soixante-dix ans tandis que notre basileus n’a que cinquante-quatre ans cette année.


  Constantin les reçut avec tous les égards dus à des dignitaires de haut rang :


  — C’est un honneur de recevoir les envoyés du très saint pape Léon, commença le basileus.


  — Sa Sainteté saura l’accueil chaleureux que vous nous avez réservé, répondit Humbert, nous sommes en fait missionnés pour apporter un message du pape au patriarche de Constantinople.


  — Michel Cérulaire vous recevra bien volontiers en son palais épiscopal dès demain je pense, répondit Constantin, mais permettez-moi, pour ce soir, de vous inviter à une légère collation et de vous proposer de passer la nuitée dans ma modeste demeure.


  Humbert et ses compagnons de route goûtèrent ainsi au luxe byzantin, qu’ils trouvèrent bien extravagant, comparé à l’ascèse dans laquelle ils vivaient en compagnie de Léon IX.


  Dès le lendemain, ils firent savoir au patriarche de Constantinople qu’ils désiraient le rencontrer. Michel Cérulaire fut assez étonné de cette visite, il avait échangé des courriers l’an passé avec le pape Léon au sujet de la gestion des évêchés du Sud de l’Italie, qu’il entendait voir régis par le rite byzantin, tandis que le pape souhaitait y voir appliqué le rite romain. Les débats en étaient restés là sans qu’un accord ne soit conclu, et voilà que trois légats, se prétendant envoyés par Rome, demandaient à le voir sans avoir été annoncés.


  La curiosité l’emporta sur la mauvaise humeur et il accepta de recevoir ces soi-disant envoyés. Il avait mandé un interprète car il ne parlait pas le latin et il doutait fort que ces arrogants Romains se soient donné la peine d’apprendre le grec.


  Humbert se présenta au patriarche avec ses compagnons de route. Michel Cérulaire fut assez étonné de l’aspect de ces trois hommes qui portaient de simples vêtements de moine, fort éloignés des riches atours des légats de l’Église byzantine. Humbert tenta d’expliquer en grec le but de sa venue et il tendit à Michel Cérulaire la lettre du pape qu’il avait lui-même traduite. Le patriarche de Constantinople entreprit la lecture de ce courrier et il n’y comprit pas grand-chose. Il se demanda si ce document n’était pas un faux. Il s’enquit par son interprète si Humbert et ses compagnons avaient des lettres d’accréditation : ce ne serait pas la première fois qu’on aurait vu des usurpateurs se faire passer pour des émissaires de quelque grand de ce monde.


  Les envoyés du pape prirent fort mal la chose car ils avaient bien compris qu’on les assimilait à des va-nu-pieds de basse extraction et qu’on doutait de leur parole.


  À demi rassuré sur la légitimité des envoyés de Léon, Michel Cérulaire entreprit de leur faire préciser, par l’intermédiaire de son interprète, les termes de cette lettre à laquelle il ne comprenait pas grand-chose :


  — Quel est le message que Léon m’envoie ? demanda-t-il.


  — Le pape souhaite que vous cessiez vos pratiques hérétiques, expliqua sans hésitation Humbert, et tout d’abord que vous reconnaissiez le filioque.


  — Je pense que c’est le filioque qui est une pratique hérétique, répliqua Michel, pratique inventée par les Romains sous Charlemagne pour des raisons qui me semblent encore des plus obscures.


  — Les Byzantins oublient toute retenue, ajouta Humbert irrité par les propos du patriarche, votre luxe est ostentatoire, vos barbes provocatrices, vos icônes indécentes, votre encens une puanteur et votre pain au levain pour célébrer l’Eucharistie est une insulte à Dieu.


  — C’est l’Église de Rome qui oublie toute retenue en se mêlant d’affaires politiques, s’emporta le patriarche. Votre pape va même jusqu’à faire la guerre et à la perdre par-dessus le marché, est-ce ainsi que l’on honore Dieu chez les Romains ?


  Devant la gravité des propos dont le ton ne cessait de monter, le pauvre interprète aurait donné cher pour être à mille lieues de ce débat. Mais il dut encore expliquer à Michel Cérulaire que ses moines, qui se mariaient, étaient de vils fornicateurs et répondre à Humbert que c’était mieux que tout le haut clergé romain qui était peuplé de bougres et de pédophiles.


  C’est Michel Cérulaire qui mit fin à ce concert d’injures :


  — J’en ai assez entendu pour aujourd’hui, dit-il, rouge de fureur, vous ne pouvez être que des imposteurs, jamais des émissaires du pape ne se seraient conduits avec une telle insolence.


  Sur ces derniers mots le patriarche se retira, laissant les légats romains tout à leur colère.


  En ce samedi 16 juillet 1054, malgré les fortes chaleurs, les fidèles étaient nombreux dans la basilique Sainte-Sophie de Constantinople, à l’office de la mi-journée. Tandis que les prêtres entonnaient un chant repris par les chantres, les portes de la cathédrale s’ouvrirent et les trois légats du pape, qui avaient fait grand scandale quelques jours plus tôt, pénétrèrent jusqu’au cœur de la basilique. Frédéric tenait un grand parchemin qu’il alla déposer sur l’autel, tandis qu’Humbert, dans son grec approximatif, tentait d’expliquer aux croyants le contenu du message ainsi déposé :


  — Nous, légats du pape Léon IX, proclamons l’excommunication du patriarche hérétique Michel Cérulaire au nom de Sa Sainteté.


  Sans dire un mot de plus, les trois légats traversèrent la grande nef en sens inverse et quittèrent la basilique dans un silence total.


  Un des prêtres, incrédule, prit la bulle d’excommunication qui était écrite en latin et entreprit d’en faire la traduction pour ses fidèles, médusés par la nouvelle.


  Une heure plus tard, la bulle était entre les mains de Michel Cérulaire, qui entra dans une grande colère et convoqua sur-le-champ un synode pour le lundi suivant.


  Ledit synode fut fort bref et les trois légats papaux y furent déclarés anathèmes. Le pape ne fut pas cité dans la déclaration finale du synode.




  VENGEANCE ROYALE


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce mois de juin 1054, la nouvelle venait d’arriver à Paris, le pape Léon IX avait rendu son âme à Dieu. À la cour de la reine Anne, cette affaire occupait toutes les discussions, occultant même la nouvelle de la seconde grossesse de l’épouse d’Henri.


  — C’est un grand malheur que ce pape disparaisse aussi prématurément, déplora la reine.


  — Il avait cinquante-deux ans, précisa Isabelle, ce qui n’est pas très âgé, mais la campagne d’Italie a eu raison de sa santé.


  — Le pape était néphrotique, expliqua Abella, mon fils Tristan me l’a confirmé dans son dernier courrier.


  Les gens de l’assistance ne savaient pas très bien ce qu’était un « néphrotique », mais la gravité du ton du médecin de la reine leur fit comprendre que la chose devait être sérieuse ; d’ailleurs, la maladie avait emporté le pape Léon IX, ce qui confirmait ce sombre pronostic.


  — Savons-nous qui sera le prochain pape ? demanda la reine, se tournant vers Isabelle qu’elle savait informée de tout en ce monde.


  — Eh bien, comme d’habitude, répondit cette dernière, il y a un Tusculum sur les rangs, qui doit juste être dessaoulé depuis la dernière élection, et l’empereur Henri a un candidat qu’il entend bien imposer.


  — Qui est ce candidat ? demanda Anne.


  — Gebhard de Dollnstein-Hirschberg ; si j’en crois les courriers de mon neveu Guy-Lou, répondit Isabelle, l’évêque d’Eichstätt, il a trente-six ans, c’est tout ce que j’en sais pour le moment.


  — Eh bien, entre un Allemand à peine sorti des langes et un Italien ivrogne, je ne sais ce qui sera le mieux, commenta la reine.


  — Majesté, vous exagérez quelque peu, répondit Isabelle, à trente-six ans on est sorti des langes, même en Allemagne.


  Cette discussion fut interrompue tout à coup par une escouade de six gardes qui pénétra dans les appartements de la reine sans en avoir demandé l’autorisation, déclenchant les pleurs du petit Philippe, qui, du haut de ses deux ans, ne comprenait pas ce remue-ménage soudain.


  — Eh bien, qu’est cela ? demanda Anne, on pénètre chez moi comme dans une auberge.


  — Majesté, excusez notre manque de discrétion, mais le roi nous envoie quérir dame Isabelle de Dreux.


  — Faut-il six soudards armés jusqu’aux dents pour venir quérir une dame ? s’emporta la reine.


  — C’est que le roi nous a dit que la dame en question était bien capable d’offrir quelque résistance et qu’elle se battait à l’épée comme un démon.


  — Majesté, intervint Isabelle, gardez votre calme, les emportements sont mauvais pour votre grossesse, laissez-moi tirer au clair ce différend en me rendant à l’invitation de votre époux, je vous reviens dans quelques minutes pour poursuivre notre discussion.


  La sérénité de sa dame de compagnie apaisa la reine, qui lâcha néanmoins aux gardes :


  — Dites au roi que son manque de tact a fait pleurer son premier fils et que le second, dans mon sein, a fait un grand mouvement, ce qui est mauvais présage et pourrait lui engendrer quelques malformations regrettables.


  Abella, qui connaissait les grandes superstitions du roi, se dit que la reine les connaissait également et qu’elle trouvait là une petite vengeance auprès de son époux.


  Isabelle fut ainsi emmenée sans ménagement dans les appartements du roi. Elle y découvrit Henri auprès de son astrologue Icarius, qui ne le quittait plus depuis quelques mois.


  — Madame, attaqua Henri, j’ai appris qu’une dangereuse espionne de Guillaume de Normandie se trouvait dans mon palais.


  — Si c’est de moi que vous parlez, Majesté, répondit Isabelle sans se démonter, je ne suis ni espionne ni au duc de Normandie, je vous rappelle que je suis votre vassale sur mes terres de Dreux.


  — Les terres de Dreux ne sont pas vôtres, madame, mais miennes, même si mon père a jugé bon de les confier pour un temps à votre époux.


  Isabelle pensa que le roi voulait la déposséder de Dreux comme il avait fait à Sens pour Eudes, mais Henri continua :


  — Quant à votre fidélité à ma cause j’en doute fort, il me semble vous avoir vue, récemment, représentante du duc Guillaume dans une négociation où vous ne mâchiez pas vos mots à mon égard.


  — Guillaume, sachant mon attachement pour vous, m’avait effectivement demandé de le représenter dans cette négociation, rétorqua Isabelle avec le culot et l’à-propos qui étaient les siens habituellement.


  — Eh bien, puisque nous sommes aussi « attachés » l’un à l’autre, répondit le roi, je vais veiller à ce que nous ne nous séparions pas. Je vais vous installer dans mes geôles.


  La nouvelle sidéra Isabelle : le roi avait décidé de l’emprisonner ! Elle qui se faisait fort de lire les intentions des gens n’avait rien vu venir. Le roi avait su masquer ses projets la concernant. Elle l’avait toujours cru trop indécis pour prendre de telles mesures, elle avait sous-estimé son caractère rancunier.


  — Votre Majesté pense-t-elle que du haut de mes soixante-huit ans je sois une quelconque menace pour sa personne ?


  — Sa Majesté le pense en effet, intervint d’une voix onctueuse Icarius qui n’avait rien dit jusqu’alors, et les astres le lui confirment.


  — Les astres ! ironisa Isabelle, pourquoi pas les entrailles de quelque vieux crapaud ?


  — Il suffit, coupa Henri. Vous n’êtes plus ici en position de force comme à Dreux lors de cette horrible négociation. (Puis, s’adressant à ses gardes :) Serrez-moi cette dame en mes prisons, cela devrait la ramener à plus de respect envers son souverain.


  Isabelle fut ainsi conduite dans les geôles du palais royal, sans autre forme de procès. Elle ne protesta pas davantage, comprenant que le roi avait savamment mijoté son coup et qu’il serait insensible à toute forme de supplique.


  Dans les appartements de la reine, c’était la consternation. Les servantes avaient immédiatement informé Anne de Kiev que le roi avait fait serrer en geôle sa dame de compagnie. Abella et Anne en restèrent pantoises, elles n’avaient pas envisagé ce dur coup porté à celle qui était désormais l’aïeule vénérée du clan.


  — Il faut prévenir Jason et les hommes de la famille, décida Abella.


  — Ils ne pourront pas forcer les prisons du roi, fit remarquer Anne.


  — Je vais voir ce qu’il en est, intervint la reine, Henri ne peut pas séquestrer ainsi mon amie Isabelle sans que j’intervienne.


  C’est ainsi qu’Anne de Kiev, malgré ses six mois de grossesse, s’en alla d’un pas décidé vers les appartements de son royal époux, accompagnée de son médecin et de l’interprète du roi.


  — Ma mie, dans votre état il n’est pas prudent de vous promener ainsi, qu’est-ce qui vous amène en mes dépendances ? s’exclama Henri qui en avait bien une petite idée.


  — Sire, répondit la reine, mes gens me disent que vous avez emprisonné ma dame de compagnie Isabelle de Dreux, je ne peux le croire.


  — Et pourtant, il faudra vous y faire, madame, répondit le roi, la comtesse de Dreux m’a gravement offensé, ce que j’aurais pu lui pardonner par amour pour vous, mais elle représente une menace pour ma personne et là je ne puis me montrer clément.


  — Comment Isabelle peut-elle être une menace pour vous ? s’indigna Anne.


  — Il se trouve, intervint Icarius, que les astres sont formels, la vie de Sa Majesté sera menacée par une dame venue de Dreux.


  — Depuis quand la magie la plus païenne régit-elle les actes du roi ? s’exclama Abella, qui n’avait jamais pu supporter cet intrigant d’Icarius.


  — Depuis toujours, madame, répondit le roi, Icarius ne s’est jamais trompé dans les révélations qu’il m’a faites et je ne suis pas surpris, connaissant la dame de Dreux et son indiscipline à mon égard, qu’elle soit une menace pour moi.


  Les deux Anne et Abella comprirent qu’il n’y aurait rien à répliquer à cela, le roi avait préparé son coup de longue date et Icarius avait fourni un prétexte qui lui convenait fort bien avec cette soi-disant « menace d’une dame de Dreux ».


  Le surlendemain de cette affaire, une réunion de famille se tenait à Noisy. Les pigeons avaient informé les Drouais de l’emprisonnement d’Isabelle, ce qui fait que, outre Jason, Anne, Abella et Guy, Lou-Leif, Brunehilde et Igor étaient également présents. Dame Élise avait été chargée de garder la marmaille à Dreux, mais le jeune Bjarni avait réussi à se glisser parmi les adultes, au grand dam de son frère Pierre qui n’avait pas obtenu cette autorisation.


  — Je vais bien finir par tordre le cou de ce roi, commença Lou-Leif, il est capable des coups les plus vils.


  — Tout doux, mon frère, intervint Brunehilde, nous n’arriverons à rien par la force, si ce n’est à tous finir au bout d’une corde.


  — Si je regarde les forces en présence… commença Igor.


  — … nous sommes en surnombre, terminèrent en chœur tous les gens présents.


  — Absolument ! déclara le Varègue.


  — Certes, mon cher Igor, mais en France on n’attaque pas son roi à la hache pour lui faire relâcher ses prisonniers, expliqua Jason.


  — C’est fort regrettable et c’est de là que viennent la plupart de vos problèmes, expliqua l’époux de Brunehilde, fâché qu’on ne veuille pas de ses méthodes.


  — Je trouve bizarre que ce rat d’Icarius soit venu se mêler à l’affaire, intervint Abella, il n’agit que par intérêt et je ne vois pas quel est le sien dans cette histoire.


  — Isabelle l’a-t-elle attaqué ou humilié de quelque manière ? demanda Jason.


  — À ma connaissance, elle n’a jamais eu maille à partir avec ce maudit astrologue, répondit Abella, c’est plutôt à moi qu’il pourrait en vouloir, j’ai interdit au roi de suivre ses conseils en matière de santé, mais Henri ne m’écoute que d’une oreille, il est très entiché des prédictions de ce gnome.


  — Voilà qui pourrait être utile, intervint le jeune Guy, qui écoutait les grands en compagnie de son frère Yves et de son cousin Bjarni, sans être intervenu jusqu’alors.


  Tous les regards se tournèrent vers les jouvenceaux qu’on avait quelque peu oubliés jusque-là.


  — Il est vrai que nous avons l’héritier de Jean en matière de stratégie, rappela Brunehilde, et celui de père en matière de négociations, qu’en pensent nos jeunes cervelles ?


  — Sans compter Yves, qui s’intéresse au droit canonique, qui pourrait nous être utile en la circonstance, ajouta Anne.


  — Je pense qu’un roi qui croit en des prédictions qui nous dérangent, expliqua Guy, pourrait bien croire également en des prédictions qui nous arrangent.


  — Assurément ! ajouta Bjarni, qui ne comprenait pas bien où son cousin voulait en venir mais qui lui faisait entière confiance.


  — Explique-toi, demanda Jason à son fils.


  — Il suffirait qu’Icarius prédise par exemple au roi que sa santé est liée à celle de tante Isabelle, pour qu’il soit tout d’un coup très soucieux de ne pas la molester.


  — C’est une ruse que nous avions déjà utilisée avec père, expliqua Lou-Leif, pour empêcher Henri de faire tuer son jeune frère Eudes à Orléans : nous avions graissé la patte à quelques voyantes d’Orléans et de l’île de la Cité pour faire courir le bruit qu’Eudes précéderait de peu son royal frère dans la tombe.


  — Et alors ? demanda Anne.


  — Alors ça a marché, répondit Lou-Leif, Henri n’a plus jamais menacé son frère.


  — Pourquoi Icarius changerait-il brutalement ses prédications ? s’enquit Abella.


  — Pour deux raisons, mère, reprit Guy, tout d’abord un événement étrange et fort rare vient de se produire en astrologie.


  — Quel événement ? demandèrent en chœur les membres de la famille, qui n’étaient pas très férus d’astres ni d’étoiles.


  — Venez voir, répondit Guy.


  Le jouvenceau invita tout son monde à s’approcher d’une grande fenêtre de la maison de Noisy, qu’on avait laissée ouverte par cette belle nuitée de printemps.


  — Que voyez-vous dans le ciel ? demanda Guy.


  — Des étoiles, dirent les uns.


  — La lune, ajoutèrent d’autres.


  — Il y a une chose étrange, nota Abella, qui se piquait de quelques connaissances en astronomie.


  — Quoi donc ? demanda Jason.


  — Là, répondit Abella en montrant du doigt ce qui parut à l’assemblée n’être qu’une étoile parmi d’autres.


  — Qu’y a-t-il d’étrange dans cette étoile ? demanda Brunehilde.


  — Ce qu’il y a d’étrange, expliqua Abella, c’est qu’à cet endroit-là il n’y a pas d’étoile habituellement.


  — En es-tu certaine ? demanda Anne, qui scrutait cette fameuse étoile surnuméraire.


  — Absolument, intervint Guy, cela fait deux jours que je la surveille, elle ne disparaît ni ne bouge, ce n’est donc pas une comète, c’est bien une étoile « invitée » comme disent les astronomes.


  — Et tu penses que cela pourrait influencer Icarius dans ses prédictions ? demanda Abella.


  — Certainement, assura Guy, les astrologues et autres mages de tout poil passent leur temps à interpréter les cieux et la course des étoiles pour prédire l’avenir, il a peut-être même déjà repéré ce nouvel astre, tout comme moi.


  — Et pourquoi interpréterait-il l’apparition de cette étoile dans le sens qui nous arrange ? demanda Anne.


  — Ça, c’est la deuxième raison qui m’incite à l’optimisme, je pense qu’il existe dans cette famille suffisamment de gens persuasifs pour éviter qu’Icarius ne se trompe dans l’interprétation de ce phénomène miraculeux, répondit Guy.


  Dès le lendemain soir, Guy et Bjarni se retrouvaient à faire le guet devant la demeure d’Icarius, dans une ruelle de l’île de la Cité.


  — Pourquoi faut-il que ce soient nous, les jeunes, qui vaquions aux tâches subalternes ? demanda Guy.


  — Surveiller n’est pas une tâche subalterne, expliqua Bjarni, figure-toi que c’est grâce à notre surveillance avec Pierre que nous avons coincé le comte d’Anjou au château de Tillières.


  Guy connaissait cette affaire et il admit que parfois faire le guet pouvait être utile. Il en était là de ses pensées quand il vit apparaître deux cavaliers qui cheminaient sans bruit dans le noir. Les deux hommes s’arrêtèrent devant la demeure d’Icarius, scrutèrent les environs une ou deux minutes, descendirent de cheval et frappèrent à la porte de l’astrologue. Cette dernière s’ouvrit et les deux cavaliers entrèrent.


  — Qui sont ces hommes qui visitent Icarius ? demanda Guy.


  — Je ne sais, répondit Bjarni, mais je vais en informer père, il saura quoi faire de cette nouvelle.


  — Bien, vas-y, moi je reste faire le guet, décida Guy qui semblait finalement prendre goût à la chose.


  Lou-Leif se trouvait avec Igor et Jason à l’Hôtel-Dieu où le médecin les avait hébergés en toute discrétion le temps de résoudre le problème familial, au cas où une action musclée serait nécessaire à Paris. Le reste de la famille était à Noisy, chez Anne.


  Bjarni expliqua ce qu’il avait vu et la chose donna à réfléchir aux trois hommes.


  — Abella nous a assuré que cet Icarius n’avait pas de famille.


  — La manière dont ces deux hommes sont entrés chez lui tenait plus du complot que de la simple visite de famille, estima Lou-Leif.


  — Quand on veut savoir ce que complote l’ennemi, il faut aller causer avec lui, déclara Igor en caressant le tranchant de sa hache.


  — Je suis bien d’accord avec toi, mon cher Igor, il est temps que je remette à l’honneur le dialogue viking cher à mon regretté père.


  Un quart d’heure plus tard, Jason frappait à la porte d’Icarius, tandis qu’Igor, Lou-Leif et les deux guetteurs étaient plaqués le long du mur. Une petite lucarne s’ouvrit dans le panneau en bois de la porte et la tête d’un vieux serviteur apparut :


  — Que voulez-vous ? demanda l’homme.


  — Dis à Icarius que le médecin de l’Hôtel-Dieu veut le voir, répondit Jason, tentant de faire une entrée dans la demeure sans échauffourée.


  La réponse fut donnée quelques minutes plus tard par le même serviteur qui expliqua, à travers l’huis :


  — Mon maître ne reçoit pas à cette heure-ci.


  — Oh si, il va recevoir ! répondit Jason, moi ce que j’en disais c’était juste pour ménager sa porte.


  Sur ce, il se recula d’un pas et Igor et Lou-Leif s’approchèrent, entreprenant sur-le-champ d’abattre ladite porte à la hache. Il ne fallut que cinq minutes pour que le lourd panneau de bois ne soit plus qu’un tas de copeaux sur le sol. Le vieux serviteur tenait une chandelle d’une main tremblante et il s’était plaqué contre un mur du couloir d’entrée, trémulant comme une feuille au vent.


  — Je serais toi, mon ami, lui dit Jason au passage, j’irais prendre un peu l’air dans le quartier par cette belle nuitée, le climat va s’alourdir dans cette demeure ce soir.


  L’homme donna sa chandelle à Jason et prit ses vieilles jambes à son vieux cou pour disparaître dans la nuit, sans demander plus d’explication.


  Le vacarme à la porte avait provoqué quelque remue-ménage dans la maison et les deux hommes que les enfants avaient vus rentrer chez Icarius surgirent d’une pièce sur la gauche du couloir, l’épée à la main.


  — Laisse-nous parlementer à notre tour avec ces messieurs, dit Lou-Leif à son cousin.


  Le combat fut assez bref, Igor et son beau-frère mirent les deux hommes dans le même état que la porte, en à peu près autant de temps.


  Pendant l’échauffourée, Jason vit la tête d’Icarius passer par la porte d’où étaient sortis les deux hommes, se retirer précipitamment et ladite porte se refermer tout aussi vite. Aussi, quand Igor et Lou-Leif eurent terminé le « dialogue viking », c’est vers elle que se dirigea Jason. Les deux manieurs de hache soulevaient déjà leurs armes pour abattre ce nouvel obstacle, quand le jeune Guy les devança, fit jouer le loquet et ouvrit la porte. Regrettant de n’avoir plus rien à fendre, Igor et Lou-Leif abaissèrent leur hache et pénétrèrent dans la pièce qui était plongée dans le noir. Jason approcha la chandelle qu’il avait empruntée au serviteur d’Icarius et trouva le maître des lieux tapi dans un coin.


  — Il est fort heureux que cette pièce n’ait qu’une issue, mon cher Icarius, déclara Jason en allumant deux chandeliers qui se trouvaient sur la table, sinon je crains que tu n’eusses pas jugé bon de rester pour discuter avec nous.


  Icarius tremblait tout autant que son vieux serviteur quelques minutes plus tôt. Même s’il ne savait pas comment ils avaient été mis au courant, il savait pourquoi ces hommes étaient là, la raison en était étalée sur la table ; il y jeta un œil. Jason, suivant le regard d’Icarius, découvrit un sac de pièces d’or entrouvert sur cette table.


  — Tiens donc ! releva le médecin, il semble qu’un marché était sur le point de se conclure. Mon cher Icarius, depuis quand es-tu dans les affaires ?


  Le mage bredouilla quelques mots inintelligibles. Lou-Leif le saisit par le col et l’assit sans ménagement sur un tabouret au bord de la table.


  — Viens donc un peu par ici à la lumière et explique-toi plus clairement sur cette affaire, dit-il d’un ton beaucoup moins aimable que Jason.


  — Allons, mon ami, dit Jason à son cousin, tu vois bien qu’Icarius a reçu un héritage familial, apporté par ses deux cousins qui viennent fort malencontreusement d’avoir un malaise qui les a éparpillés dans le couloir.


  Pendant que les grands discutaient, Guy et Bjarni s’étaient approchés eux aussi de la table et ils examinaient les pièces d’or ; ils n’avaient jamais vu une telle fortune.


  — Ce sont des sous d’or frappés en Anjou, annonça Bjarni heureux de montrer ses connaissances, on y reconnaît les armes de Geoffroy-Martel.


  — Ainsi, ces cousins venaient d’Anjou, mon cher Icarius ? demanda Jason d’une voix doucereuse, tu aurais de la famille par là-bas ?


  — C’est cela, murmura Icarius, une vieille tante à Angers.


  Sa phrase fut interrompue par un énorme coup de hache qu’Igor appliqua sur la table et qui coupa net le cinquième doigt de la main droite de l’astrologue. Icarius poussa un grand cri que Lou-Leif interrompit en plaquant sur le bec du braillard un chiffon qu’il avait trouvé à portée de main. Le sang giclait de la plaie d’Icarius et Guy et Bjarni se reculèrent précipitamment, incommodés par ce spectacle macabre. Jason, par contre, habitué aux situations d’urgence, tira un lacet de son surcot et en fit rapidement un garrot sur le moignon d’Icarius, tandis que Lou-Leif lui tenait la main. Le saignement cessa, mais pas les gémissements de l’astrologue.


  — Tu vois comme tu as énervé mon ami, déplora Jason d’une voix conciliante en terminant son pansement, il ne faudrait pas que tu nous prennes pour des imbéciles, ça pourrait te coûter encore plusieurs morceaux. Alors, tu vas répondre à mes questions et le moindre mensonge va m’obliger à faire d’autres garrots. As-tu bien compris ce que je te dis ?


  Icarius opina du chef.


  — Est-ce toi qui as expliqué au roi que ma tante Isabelle était un danger pour lui ?


  Icarius opina à nouveau du chef.


  — C’est Geoffroy d’Anjou qui a eu cette idée ?


  — Oui, murmura Icarius.


  — Et ses hommes apportaient ce soir le prix de ta forfaiture ?


  — Oui, répéta le mage qui soutenait sa main meurtrie en jetant des yeux effarés à Igor et Lou-Leif.


  — Fort bien, continua Jason, tu vas maintenant expliquer au roi qu’au contraire sa vie est liée à celle de dame Isabelle et qu’il périra le même jour qu’elle et de la même maladie.


  Le mage ouvrit de grands yeux sous l’effet de la surprise.


  — Comment expliquer cela au roi ? L’astronomie ne dit pas tout et son contraire sans raison majeure, glapit-il.


  — Eh bien, mon fiston va te montrer une « raison majeure » qui fera comprendre au roi qu’un changement dans les astres explique cette nouvelle prédiction.


  Lou-Leif reprit le mage par le col et l’amena cette fois-ci devant la fenêtre de la pièce. Guy avait suivi le mouvement et, comme la veille, il expliqua l’apparition de la nouvelle étoile. Manifestement, Icarius n’était pas au courant car il en fut très étonné et, s’il n’avait eu aussi mal à la main, il en aurait été fort enthousiasmé. De tels événements donnaient un travail fou à tous les astrologues des mondes chrétien et arabe pour en deviner la signification. Pour lui, cependant, l’interprétation était tout écrite par les butors qui avaient fait irruption chez lui.


  — Tu vois, reprit Jason, la chose est assez claire, tu n’auras aucune peine à convaincre le roi de relâcher Isabelle.


  — Je ne sais, répondit Icarius, le roi en voulait beaucoup à dame Isabelle, il n’est pas certain qu’il accepte ce changement dans mes prédictions.


  — Il faudra être persuasif, intervint Lou-Leif, ma mère est détenue depuis un jour et tu as déjà perdu un doigt.


  — Deux jours, deux doigts, précisa Igor.


  — Après le dixième jour nous attaquerons les orteils.


  — À vingt jours, le nez, la langue, puis les oreilles.


  — Tu vois ce que nous couperons au vingt-cinquième jour ?


  Icarius tournait la tête de l’un à l’autre de ces deux barbares, au fur et à mesure qu’ils expliquaient ce qu’ils allaient lui taillader. Son tremblement augmentait à chaque nouvelle menace d’amputation.


  — Je ferai tout mon possible, assura-t-il dans un souffle.


  — Tu ferais bien d’y ajouter aussi l’impossible, lui murmura Igor à l’oreille, car, pour l’ordre de nos retraits sur ta personne, je ne garantis rien, nous pourrions bien intervertir le deuxième jour et le vingt-cinquième.


  Par cette belle matinée de printemps, le roi Henri était d’excellente humeur dès son réveil. Comme chaque matin, il avait fait mander son médecin, dame Abella, qui venait tous les jours s’enquérir des éventuels maux de la nuit qu’aurait pu éprouver le roi. Cette Abella était assez revêche, trouvait le souverain, et elle ne mâchait pas ses paroles quand elle avait quelque chose à lui dire. Mais il fallait bien reconnaître que c’était un médecin hors pair qui savait le soigner de tous les petits maux qui l’assaillaient sans arrêt. Comme par ailleurs la dame était fort belle, le roi s’était habitué à être soigné par ces mains peu respectueuses mais expertes et fort jolies. Ce jour-là, Henri comprit tout de suite que la jeune femme était de mauvaise humeur.


  — J’ai l’impression que c’est moi qui vais devoir soigner mon médecin aujourd’hui, commença le roi, tant vous me semblez d’humeur chafouine dame Abella.


  — Je suis de cette humeur depuis que vous avez serré en geôle ma tante Isabelle.


  — Ah ! j’oubliais que cette espionne faisait partie de votre famille, vous devriez vous estimer heureuse que je ne l’aie pas fait pendre sur-le-champ.


  — Isabelle n’est pas plus espionne que moi nonne, répondit Abella. Pourrais-je au moins aller la visiter dans vos geôles, que l’on dit fort insalubres ? J’ai peur pour sa santé, elle n’est plus toute jeune à soixante-huit ans.


  Henri fut étonné d’apprendre l’âge de sa captive, il la croyait beaucoup plus jeune, elle gardait des traces de son étonnante beauté que le temps n’avait pas réussi à faire disparaître.


  — Bah, comme toute mauvaise herbe elle est coriace, dit-il.


  — Pourrais-je aller la voir, oui ou non ? s’impatienta Abella.


  — Vous le pourrez, concéda le roi, mais j’aimerais que vous manifestiez un peu plus d’empressement pour ma santé que pour celle de mes prisonniers.


  — Allons, qu’est-il arrivé cette nuit ? s’enquit Abella, d’une humeur un peu meilleure et s’apprêtant à subir ce qu’elle appelait sa « punition du matin ».


  Chaque jour, en effet, le roi racontait à son médecin sa nuit qui avait toujours été horrible, faite d’insomnie, de levers fréquents pour soulager un organe trop rempli, de douleurs multiples et bien souvent de cauchemars. Abella écoutait patiemment, tous ces maux et trouvait pour chacun d’eux un remède ou un conseil approprié.


  Le médecin quittait ensuite la chambre du roi pour y être remplacé par le mage Icarius qu’Henri consultait également chaque matin.


  Ce jour-là, Icarius était à l’heure, il attendait devant la porte, mais Abella lui trouva une petite mine, il était fort pâle. Elle vit un pansement à sa main mais ne jugea pas bon de prendre de ses nouvelles tant elle avait en détestation celui qu’elle appelait « le gnome ». Il trouverait bien pour ses propres maux quelque médication dont il avait le secret, de la bile de ragondin ou de la semence de bouc probablement.


  Henri accueillit son astrologue avec plaisir, il était décidément de bonne humeur ce matin.


  — Alors, Icarius, que nous disent les astres aujourd’hui ? Mais que vois-je à ta main, tu es blessé ?


  — Oh rien de grave, assura le mage, je me suis entaillé un doigt en disséquant quelque animal pour y prendre de vos nouvelles.


  — Fort bien ! dit Henri, et quelles sont ces nouvelles ?


  — Étonnantes, sire, répondit Icarius, étonnantes, mais tout d’abord laissez-moi vous montrer l’événement extraordinaire qui est survenu cette nuit.


  Le mage entraîna le roi vers l’une des fenêtres du palais et il lui montra la nouvelle étoile récemment apparue et qui était même visible de jour.


  — Étrange, admit Henri en découvrant le phénomène, une étoile qui se voit en plein jour.


  — Étrange en effet, confirma Icarius, et source de grands changements dans l’ordre des choses.


  — Comment cela ? s’enquit Henri qui était passionné d’astronomie.


  — Cette étoile signifie que nous devons changer radicalement d’attitude vis-à-vis de la comtesse de Dreux, sa vie est désormais liée à la vôtre, elle mourra le même jour que vous, de la même manière.


  — Mais elle est fort vieille ! s’exclama Henri qui venait d’apprendre l’âge de sa captive, j’espère bien vivre plus longtemps qu’elle.


  — C’est ainsi, répondit Icarius, les astres sont formels, vous devriez la libérer, on ne fait pas de vieux os dans vos prisons.


  — La libérer ! ça jamais, s’emporta le roi, je la tiens à ma merci, je pourrais veiller ainsi sur sa santé.


  Cette solution ne plaisait guère à Icarius qui voyait déjà les deux horribles lui tailler chaque jour un morceau de plus.


  — Et puis tu t’es peut-être trompé, continua Henri fort contrarié par la chose, reviens consulter dans les astres et apporte-moi de meilleures nouvelles demain.


  Icarius comprit qu’il ne ferait pas changer Henri d’avis, la mort dans l’âme il sortit des appartements royaux et quitta le palais. Il n’avait pas fait cent mètres sur l’île de la Cité que deux hommes qu’il connaissait trop bien lui emboîtèrent le pas.


  — Alors, mon cher Icarius, encore un jour où ma mère est privée de liberté.


  — Je n’ai rien pu faire pour aujourd’hui, plaida le mage.


  — Tu as pourtant l’oreille du roi, susurra Igor, avec les deux tiennes ça fait trois.


  — Assurément une de trop, ajouta Lou-Leif.


  Dans l’après-midi, Abella rejoignit son époux dans les appartements d’Anne au palais du roi. Jason expliqua la visite chez Icarius la veille et le marché sanglant qu’ils avaient conclu avec le mage.


  — Quelle horreur ! s’exclama Anne, et vous avez coupé le doigt de cet Icarius devant les enfants ?


  — Il l’avait bien mérité, répondirent en chœur Guy et Bjarni, qui s’étaient plutôt bien remis du spectacle de la veille.


  — Comment va Isabelle ? demanda Anne, préférant changer de sujet.


  — Pas très bien, répondit Abella, ces soudards de geôliers lui ont probablement fait boire une eau croupie, elle a un début de dysenterie ; je lui ai fait apporter une eau propre.


  — Il ne faut pas qu’elle reste trop longtemps dans ces geôles, déclara Jason, on y attrape toutes les maladies du monde.


  — Et le roi est censé attraper les mêmes, ajouta Abella d’un air songeur.


  — C’est en effet ce qu’Icarius doit lui annoncer aujourd’hui, confirma Jason.


  Ce soir-là, le roi dîna avec son épouse qui approchait de son septième mois. Henri commençait à trouver cette seconde grossesse bien longue, Abella ayant déconseillé toute câlinerie horizontale depuis le troisième mois, dès qu’on avait eu confirmation de la grossesse.


  — Ma mie, je vous trouve l’air fatigué, s’inquiéta Henri.


  — C’est que je suis triste, sire, répondit la reine, mon amie Isabelle me manque.


  — Ah, vous n’allez pas vous y mettre également ! déclara le roi avec humeur. Mon médecin, mon mage et vous aussi, tout le monde veut que je libère cette Isabelle. Elle ne cessera donc jamais de m’importuner, même du fin fond de mes prisons !


  Le roi, pour oublier son point de désaccord avec son épouse, but quelques bonnes rasades de vin coupées d’un peu d’une eau qu’Abella avait donnée à la reine, pour étancher la soif de son époux.


  Le lendemain, comme chaque matin, le médecin du roi pénétra dans les appartements du souverain et elle trouva Henri la mine défaite et les traits tirés.


  — Que se passe-t-il, Majesté ? s’inquiéta Abella, je vous trouve une sale mine.


  — Ah, ne m’en parlez pas ! lança le roi, j’ai vécu une horreur toute la nuit, de grands dévoiements des entrailles.


  — Avez-vous fait quelques excès hier soir ? s’enquit Abella.


  — Point du tout, juste un verre de vin, rien de plus.


  — Eh bien décidément, dit Abella, c’est une épidémie.


  — Qui donc a ma maladie ? demanda Henri.


  — Ma tante Isabelle, répondit la jeune femme, mais au moins pour elle on est sûr que ce ne sont pas les excès qui lui ont donné la dysenterie.


  — Elle a la dysenterie ? s’alarma Henri.


  — Naturellement, on attrape toujours cela dans vos cachots, c’est là un moindre mal, ensuite viennent la peste puis le choléra.


  Le roi ne répondit rien à cela. Il prit docilement les médicaments que lui conseilla son médecin, sans rechigner pour une fois ni argumenter longuement comme à son habitude. Il avait la tête ailleurs, il était songeur.


  Dès qu’Abella fut partie, il courut à la porte pour faire mander son mage, mais Icarius était déjà là, attendant patiemment son tour devant les appartements royaux. En plus de son pansement à la main de la veille, il portait ce jour un bandage sur l’oreille, mais le roi était impatient, il ne s’arrêta pas à ce détail.


  — Que dit ton étoile aujourd’hui ?


  — La même chose qu’hier, Majesté, il ne faut pas garder dame Isabelle un jour de plus en prison, répondit le mage d’un ton misérable, de grands dommages peuvent en découler.


  — Elle a attrapé une maladie que j’ai contractée moi aussi, avoua Henri.


  — Cela ne m’étonne pas, assura Icarius plein d’espoir, c’est ce que je vous disais hier.


  Le roi ne répondit rien, il resta songeur un moment. Icarius comptait les secondes en se demandant quel morceau il allait perdre ce jour-là.


  — Laisse-moi, finit par dire le roi, et arrête donc de te blesser tout le temps, tu ressembles à un lépreux qui part en morceaux.


  Le mage quitta les appartements du roi, mais il ne sortit pas du palais, car il savait que les deux horribles l’attendaient au-dehors. L’espoir le reprit quand il entendit le roi faire mander ses gardes.


  Jason était dans son office à l’Hôtel-Dieu quand un moine apprenti médecin vint le trouver :


  — Sire Jason, les gardes du roi veulent vous voir.


  Intrigué, le médecin se rendit dans la salle des admissions de son hôpital et il fut fort esbaudi et ravi de voir Isabelle entourée de quatre gardes. Le commandant du détachement déclara :


  — Maître Jason, le roi m’envoie vous remettre cette prisonnière afin que vous la soigniez dans votre hôpital et que vous en preniez le plus grand soin, vous répondrez de sa vie sur votre tête.


  — Le roi peut compter sur moi pour être à ses ordres, assura Jason. Et que dois-je faire ensuite de cette prisonnière, si je la guéris et qu’elle va mieux ?


  — Sa Majesté a dit qu’elle aille au diable, mais le plus tard possible.


  — Nous la garderons donc éloignée du diable le plus longtemps possible, affirma le médecin le sourire aux lèvres.




  QUERELLES LOTHARINGIENNES


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n cette fin d’année 1054, deux événements d’importance animaient les discussions dans le Nord de la France. Le premier était heureux : Mathilde venait de donner un second enfant à Guillaume, une petite fille baptisée du nom de Cécile et, cette fois-ci, les « mains de fer » de Jason n’avaient pas été nécessaires. Le médecin parisien était néanmoins venu assister cette naissance tout comme Abella, car Guillaume, comme pour son fils Robert, ne voulait point entendre parler d’autres accoucheurs auprès de son épouse que ses amis de Paris.


  — Sire Guillaume, vous êtes en compétition avec le roi pour votre descendance, fit remarquer Abella, vous l’avez précédé pour votre premier enfant, mais il a été plus rapide que vous pour le second. Robert, le deuxième fils du roi, est né le mois dernier.


  — Peu importe cette compétition, dame Abella, répondit Guillaume ; ce qui compte, c’est qu’Henri oublie un peu la Normandie et ne vienne plus m’importuner sur mes terres.


  — Il a bien tenté un vil coup sur la personne de ma tante, intervint Jason.


  — J’ai su cela, dit Guillaume, j’ai suivi cette affaire de près et elle a connu, Dieu merci, une fin heureuse grâce à quelqu’une de ces ruses dont votre famille a le secret, si je ne m’abuse.


  — Disons que les astres nous ont été favorables, répondit Brunehilde.


  — Comment va Isabelle ? reprit le duc.


  — Fort bien, assura Lou-Leif, mère se repose à Dreux des mauvais soins du roi dans ses prisons, mais Jason l’a remise sur pieds à l’Hôtel-Dieu en un tour de main.


  — Il se raconte que vous avez tailladé un pauvre astrologue de vile manière, intervint Golet.


  — Que dis-tu là, maraud ? gronda Igor, cet Icarius a fait un accès aigu de lèpre et un doigt ainsi qu’une oreille lui sont tombés, nous n’y sommes pour rien.


  — Ah oui, la lèpre, vilaine maladie ! assura Golet.


  — Très vilaine, confirma Igor en caressant le tranchant de sa hache, et qui fait aussi tomber parfois la langue de ceux qui parlent de manière inconsidérée.


  La seconde affaire qui agitait le nord du royaume était la querelle du beau-père de Guillaume, Baudouin V de Flandre, avec l’empereur. Les choses s’étaient aggravées récemment pour les Flamands car Henri III venait de faire le siège de Lille et Baudouin en était réduit à demander asile à son gendre. La querelle entre Flamands et Germains remontait à quelques années, quand Baudouin avait pris fait et cause pour Godefroy d’Ardenne que l’on appelait également le barbu. Ce Godefroy était celui qui avait combattu sous son père, Gothelon de Lotharingie, à Honol, et qui s’y était lié d’amitié sur le champ de bataille avec Guy-Lou.


  À la mort de son père, Godefroy devait hériter de la Haute et de la Basse-Lotharingie, mais l’empereur Henri s’était mis en tête de déshériter Godefroy et de répartir ses terres entre Gothelon II, son jeune frère, pour la Basse-Normandie, l’évêque Thierry pour le duché de Verdun et Adalbert de Lorraine pour la Haute-Lotharingie. La réponse de Godefroy avait été des plus vives : il avait attaqué et vaincu son frère, pris et ravagé Verdun, en brûlant la cathédrale, et il venait de défaire et de tuer Adalbert.


  La réplique de l’empereur avait été terrible, Henri avait fait le siège de Lille et de Tournai, chassant Baudouin et Godefroy qui venaient donc chercher secours en Normandie.


  — Guillaume, j’ai besoin de ton aide contre Henri, plaida Baudouin, cet empereur est un despote.


  — Songe qu’il a enlevé mon épouse en Toscane, ajouta Godefroy, sous prétexte qu’il n’avait pas autorisé mon mariage, mon beau-fils est mort lors de cette captivité.


  — Mes amis, répondit Guillaume, je n’attaquerai pas Henri, j’en ai fait le serment – pour une raison obscure, mais je ne peux renier ma parole.


  — Les liens familiaux t’y obligent, reprit Baudouin fort contrarié par cette annonce.


  — Il ne serait pas prudent que je dégarnisse mon duché pour aller combattre l’empereur, plaida Guillaume, vous savez que le roi a une dent contre moi, il sautera sur la Normandie à la moindre occasion et il trouvera de l’aide en Anjou pour dévaster mes terres.


  — Henri a tué ton beau-frère lors du siège de Lille, tenta Baudouin, cela fait une raison de plus pour intervenir à nos côtés.


  — Lambert de Boulogne est mort ? s’étonna Guillaume.


  — Absolument, en défendant ma bonne ville, se lamenta Baudouin.


  — Ainsi, ma chère sœur est à nouveau veuve ? continua Guillaume que la nouvelle de la mort de son beau-frère ne semblait pas attrister outre mesure.


  — Nous allons pouvoir la marier à Eudes de Troyes, intervint Golet, tenant ainsi une autre de nos promesses.


  — Nous pourrions aussi châtier notre bossu, intervint Lou-Leif, pour qu’il se mêle de ce qui le regarde.


  La discussion en était là entre ces grands seigneurs quand un garde annonça qu’un émissaire de l’empereur venait pour voir le duc de Normandie et le comte de Flandre.


  — Un émissaire de l’empereur ! s’étonna Baudouin, comment sait-il que je suis ici ?


  — Il n’était pas bien difficile d’imaginer où tu pouvais obtenir du soutien et te réfugier, fit remarquer Guillaume.


  On introduisit l’envoyé d’Henri III et grande fut la surprise de nombreux membres de l’assistance en reconnaissant Guy-Lou.


  — Ça alors ! s’exclama Lou-Leif qui fut le premier à réagir en donnant une forte brassée au nouvel arrivant, pour une surprise c’en est une ! Que fais-tu là, mon cousin ?


  — Tu sais bien que je sers l’empereur depuis de nombreuses années, répondit Guy-Lou tout aussi heureux de revoir sa famille.


  — Nous te croyions auprès du pape, intervint Brunehilde en s’approchant à son tour pour embrasser ce cousin « germain » comme l’appelait Golet.


  — Nous n’avons plus de pape, répondit Guy-Lou, les intrigues vont bon train pour désigner le successeur de Léon, je suis donc désœuvré pour un temps et Henri en a profité pour me confier cette mission.


  Après avoir également salué Igor et touché la bosse de Golet, Guy-Lou se tourna vers les invités de Guillaume.


  — Godefroy, quel plaisir de te revoir ! dit le fils du regretté Eudes en s’approchant du Lorrain pour le saluer.


  — Guy-Lou ! c’est bien toi ? demanda Godefroy, cela fait combien de temps ?


  — Vingt ans, mon ami. Nous étions deux jouvenceaux dans l’armée de ton père et de Conrad à Honol, précisa Guy-Lou, le jour où mon oncle Bjarni a réglé son compte à Eudes de Blois.


  — Pour le plus grand bien de l’humanité, ajouta Golet comme à son habitude quand on parlait de cette affaire.


  — Et tu sers maintenant mon ennemi, ajouta Godefroy.


  — Et tu attaques maintenant mon maître, répliqua Guy-Lou.


  — Un maître bien injuste, intervint Baudouin, qui déshérite ses sujets.


  — J’ai pris connaissance de cette histoire, expliqua Guy-Lou, et j’avoue que j’ai plaidé ta cause auprès d’Henri, mon cher Godefroy, affirmant que je te connaissais et que tu étais un homme d’honneur.


  — Je t’en remercie, mais il tient toujours ma femme prisonnière.


  — J’ai raccompagné ton épouse en Toscane avant de venir ici, annonça Guy-Lou, elle est libre.


  — Henri relâche les gens, mais il vient de rafler ma ville, se plaignit Baudouin.


  — Messire Baudouin, je viens vous apporter la nouvelle qu’Henri va se retirer de Lille et vous rendre cette cité.


  — Qu’advient-il de la Basse-Lotharingie ? demanda Godefroy.


  — L’empereur souhaite qu’elle revienne à Frédéric de Luxembourg, précisa Guy-Lou.


  — Il n’y aura donc pas de paix, la Basse-Lotharingie me revient de droit en juste succession de mon père, affirma Godefroy.


  — Je te déconseille d’attaquer Frédéric, mon ami, dit Guy-Lou, Henri ne cédera pas sur ce point.


  — Serons-nous ennemis dans ce cas ?


  — Probablement, répondit Guy-Lou.


  La tension était forte entre les deux hommes et Brunehilde crut bon de détendre un peu l’atmosphère.


  — Si nous buvions aux concessions que fait Henri dans cette affaire ? proposa l’épouse d’Igor, et peut-être aussi au second Varègue qui pousse dans mon ventre.


  — Tu es enceinte ? s’exclamèrent en même temps Lou-Leif, Igor, Guy-Lou et Guillaume.


  — Et alors, il n’y a pas que les rois et les ducs pour se reproduire, répondit Brunehilde, la petite noblesse œuvre également à repeupler le royaume. Quant à toi, mon époux, si tu me regardais un peu plus tu le saurais déjà.


  — Mais c’est que… bafouilla Igor tout ému par la nouvelle.


  — Le Varègue taille, entaille et bataille mais il ne détaille pas ! intervint doctement Golet.


  Cette dernière sortie déclencha l’hilarité générale et Guillaume proposa que l’on fasse une bonne ripaille pour rester dans les rimes en « aille » et fêter tous ces événements.


  Guy-Lou se retrouva assis aux côtés de Godefroy et, l’alcool aidant, la tension entre les deux anciens compagnons d’armes était retombée.


  — Que devient mon frère Frédéric de Lorraine ? demanda Godefroy à Guy-Lou.


  — Frédéric de Lorraine est ton frère ? s’étonna le fils d’Eudes.


  — Eh bien oui, comme son nom l’indique ! répondit Godefroy.


  — Frédéric est rentré de Constantinople où il s’est fort disputé avec le patriarche Michel Cérulaire, expliqua Guy-Lou, les Églises d’Orient et d’Occident sont en froid, ma sœur Tibelle doit partir bientôt chez les Byzantins pour réparer ce qui peut l’être, le pape Léon l’a chargée de cette mission sur son lit de mort.


  — Je reconnais bien là mon frère, commenta Godefroy, intransigeant dans ses convictions.


  — C’est peut-être là une marque de famille, nota Guy-Lou avec quelque perfidie.


  — Les Lorrains ne changent pas d’avis comme des girouettes, affirma Godefroy.


  — C’est bien le moins qu’on puisse dire, concéda Guy-Lou, mais ton frère est un homme de grande valeur et Hildebrand voudrait bien en faire le prochain pape.


  — Ça alors, s’étonna le Lorrain, mon frère pape ! ce serait une sacrée nouvelle.


  — Je ne veux pas te donner de faux espoirs, reprit Guy-Lou, il n’est pas favori car Henri pousse très fort Gebhard son candidat, l’évêque d’Eichstätt.


  — Cet Henri fourre son nez partout, tu le vois bien, bougonna Godefroy.


  — Ne revenons pas là-dessus, éluda Guy-Lou, et buvons aux campagnes de notre jeunesse.


  Les deux hommes trinquèrent encore une fois, ce qui commençait à faire beaucoup.


  — Eh bien, mon cousin, tu t’entraînes pour saouler le prochain candidat des Tusculum à la papauté, intervint Lou-Leif, comme tu le fis pour le précédent ?


  — Je ne sais pas qui colporte cette stupide légende, affirma Guy-Lou, car ce maudit Tusculum n’a pas eu besoin de moi pour s’enivrer.


  — Ce n’est pas tout à fait la version que m’a donnée ton frère Adémar, insista Lou-Leif, il paraît qu’il t’a transporté dans une charrette tant tes membres avaient du mal à fonctionner.


  — Si c’est pas malheureux d’entendre de telles sornettes dans la bouche d’un moine de Cluny, qui plus est mon propre frère, se lamenta Guy-Lou.


  — Adémar est plus que simple moine, intervint Brunehilde, il est le prieur de Cluny, l’abbé Hugues ne jure que par lui.


  — Raison de plus pour qu’il cesse de colporter les ragots, s’obstina Guy-Lou.


  — Comment va ma belle-sœur Hélène ? demanda Lou-Leif.


  — Fort bien, répondit Guy-Lou pas fâché de changer de sujet, elle est à Mayence avec nos filles.


  — N’as-tu pas encore marié quelques-unes de ces donzelles ? s’enquit Brunehilde.


  — Tout doux, mon amie, Hermine mon aînée n’a que quinze ans.


  — Dans la Rus’ de Kiev on a déjà trois enfants à cet âge-là, précisa Igor.


  — Oui, eh bien dans la famille on n’est pas aussi pressé, je n’ai pas l’âme d’un barbon.


  — C’est Mathilde, la fille aînée d’Adalmode, que l’on devrait bientôt marier, dit Brunehilde, elle va sur ses vingt-trois ans.


  — Triste burne ! s’exclama Golet, nous allons en faire une vieille fille, il me faut aller en Limousin demander la main de cette donzelle sur-le-champ.


  Tandis que la soirée s’avançait, le ton des conversations montait proportionnellement à la descente des fûts de bière. Le duc Guillaume, comme à son habitude, restait sobre et il conversait avec son beau-père d’un autre sujet épineux.


  — Qu’en est-il de l’Angleterre, Guillaume ? demanda Baudouin, il se murmure que le roi Édouard n’aura pas de descendance et qu’il propose sa succession à tout le monde.


  — Je fais partie de tout ce monde, en tout cas, assura Guillaume.


  — Il avait également fait cette promesse à Godwin, le comte de Wessex, que j’ai hébergé sur mes terres pendant un temps.


  — Celui-là ne revendiquera plus rien, il est mort l’an passé, fit remarquer Guillaume.


  — Oui, dans un banquet comme celui-ci, intervint Golet, il s’est étouffé avec un morceau de pain quand on lui a demandé si c’était lui qui avait fait mutiler Alfred, le frère du roi.


  — Comme quoi, mon cher Golet, le gourniflage est dangereux, je ne cesse de te le répéter, rappela Guillaume.


  — Dangereux pour ceux qui ont offensé Dieu, répliqua le bouffon, moi je ne fais qu’offenser les mortels, c’est moins risqué.


  — Cela pourrait bien te valoir un jour quelque coup d’épée en travers de la bosse par un mortel rancunier, assura Igor.


  — Si j’avais reçu tous les coups d’épée ou de hache que vous m’avez promis, messire Igor, vous et votre beau-frère, je ne serais plus qu’un tas de chair sanguinolente, mais vous n’en faites rien car dans le fond vous m’aimez bien.


  — Mouais, concéda Igor, mais alors vraiment tout au fond !




  RÉCONCILIATIONS CHRÉTIENNES


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début d’année 1055, une nonne et un moine voyageaient seuls vers l’est. Cette nonne était Tibelle, et le moine, son frère jumeau, Adémar ; leur destination était Constantinople. L’élection du nouveau pape venait de se terminer et Gebhard, le candidat de l’empereur Henri, avait coiffé la tiare le 13 avril sous le nom de Victor II. Guy-Lou n’avait pas eu besoin cette fois-ci de saouler le comte de Tusculum, Henri ayant graissé suffisamment de saintes et de laïques pattes pour assurer l’élection de son candidat.


  Victor II était un jeune pape de trente-sept ans et il déclara, dès son discours d’intronisation, vouloir continuer la politique de son prédécesseur. Une première démonstration de cette continuité fut la conservation des principaux conseillers de Léon IX dont Hildebrand, Tibelle, Frédéric et Humbert.


  Victor annonça tout de suite son désir de réparer l’incident qui avait abouti à l’excommunication réciproque des prélats romains et byzantins et il s’adressa tout naturellement à Tibelle qui avait été missionnée par Léon IX pour cette tâche.


  — Sœur Tibelle, avait dit Victor, mon regretté prédécesseur vous avait chargée d’une mission d’importance que j’entends vous voir accomplir.


  — Je suis prête à vous obéir, Votre Sainteté, et ainsi à servir Dieu.


  — Je souhaite que vous alliez à Constantinople voir le patriarche Cérulaire et que vous obteniez une réconciliation de nos deux Églises.


  — La tâche sera difficile, intervint Humbert, ce patriarche est particulièrement rigide dans ses idées et inflexible dans ses décisions.


  — Gageons que la souplesse de notre ambassadrice viendra à bout de ces rigidités, assura Victor.


  — Pourrais-je accompagner ma sœur pour ce lointain voyage ? avait demandé Guy-Lou qui avait repris du service auprès du nouveau pape.


  — Non, mon ami, avait répondu Victor, les Romains sont encore en émoi suite à mon élection et, en tant que candidat de l’empereur, ma popularité est au plus bas, j’ai encore besoin d’une protection rapprochée.


  — Ce voyage est périlleux, Votre Sainteté, avait plaidé Hildebrand, laisser Tibelle seule sur les routes est dangereux.


  — Aussi ai-je demandé à mon ami Hugues de Cluny de me dépêcher l’un de ses moines, particulièrement adroit pour évangéliser les mécréants les plus violents, et il m’a envoyé un certain Adémar que vous connaissez peut-être ?


  — Nous le connaissons assez bien en effet, s’exclama Tibelle, ravie de revoir son frère jumeau, quand arrive-t-il ?


  — Nous l’attendons pour demain ou après-demain, avait expliqué le pape.


  — Fort bien, Votre Sainteté, nous serons partis en fin de semaine.


  Le frère et la sœur mirent deux mois pour rejoindre Constantinople et le voyage se déroula sans incidents. Après la traversée de l’Adriatique, ils accostèrent à Durrazo, puis ils rejoignirent la via Egnatia qu’ils suivirent jusqu’à la capitale de l’Empire byzantin. Sur les conseils d’Humbert, les deux clercs demandèrent à voir en premier lieu le basileus Constantin, qui était d’un caractère beaucoup moins ombrageux que le patriarche Michel. Ce dernier n’aurait jamais accepté de recevoir des légats de Rome et du pape, suite à l’incident de l’année précédente. Le plan était donc de rencontrer en premier le basileus et d’obtenir une entrevue avec le patriarche par son intermédiaire, le primat de l’Église byzantine ne pouvant refuser de recevoir des gens envoyés et recommandés par son empereur.


  C’est ainsi que Tibelle et Adémar se présentèrent au palais du Basileus, demandant à être reçu par Constantin Monomaque. La réponse les dérouta quelque peu car l’empereur Constantin était mort depuis quatre mois.


  — Qui est le nouveau basileus ? demanda Tibelle dans un grec très correct.


  — C’est une impératrice, répondit le garde, la grande Théodora Porphyrogénète.


  Tibelle fut très surprise de cette nouvelle : cette Théodora était la sœur de Zoé, à peine plus jeune qu’elle, elle devait avoir plus de soixante-dix ans. Elle avait connu une existence des plus mouvementée, déjà impératrice au côté de sa sœur puis emprisonnée, enfin à nouveau impératrice. Elle expliqua cette affaire à son frère, très étonné que sa sœur sache tout cela et que, de plus, elle parle le grec.


  — Depuis quand parles-tu la langue des Byzantins ? demanda Adémar.


  — Depuis que le pape Léon m’avait chargée de nous réconcilier avec eux, je me suis dit qu’il serait certainement utile de parler dans la langue des Byzantins, j’ai mis plus d’un an pour l’apprendre.


  — Bon alors, que faisons-nous avec cette Théodora ?


  — On ne change pas le plan, il faut la rencontrer et la convaincre de nous obtenir une entrevue avec Michel Cérulaire.


  La moniale revint donc à la charge auprès des gardes du palais, cette fois-ci pour obtenir une entrevue avec Théodora. Les lettres de recommandation que lui avait remises le pape furent assez convaincantes, car l’impératrice accepta de recevoir le frère et la sœur.


  En découvrant Théodora, Tibelle se dit qu’elle avait probablement bien plus des soixante-dix ans qu’on lui prêtait : la sœur de Zoé semblait tout droit sortie d’un sarcophage avec son faciès à demi momifié. Les onguents et les fards tentaient sans grand succès de cacher d’innombrables rides.


  — Ainsi, à Rome, les femmes sont légats du pape, lança l’impératrice d’une voix paraissant venir d’outre-tombe.


  — Tout comme les femmes sont impératrices à Byzance, Majesté, on juge la grandeur d’un État à ce qu’il sait faire de ses femmes.


  Cette entrée en matière amena ce qui ressemblait à un sourire sur le visage parcheminé de Théodora. Elle inspecta le moine qui se tenait légèrement en retrait de la moniale et comprit qu’il s’agissait là du frère et de la sœur, tant leur ressemblance était frappante.


  — Et tu m’as amené ton petit frère ? ironisa l’impératrice.


  — Il s’agit de mon grand frère, reprit Tibelle, vu qu’il est né dix minutes avant moi. Mais c’est aussi mon garde du corps, frère Adémar connaît aussi bien les évangiles que les endroits où il faut frapper pour faire entrer la Parole de Dieu dans les crânes les plus obtus.


  Théodora dévisagea encore de longues minutes ce couple improbable et finit par demander :


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Nous aimerions que Sa Gracieuse Majesté nous obtienne un rendez-vous avec le patriarche Michel Cérulaire, expliqua Tibelle.


  — Eh bien, vous ne manquez pas d’air ! répliqua l’impératrice, me déranger simplement pour que je joue les intermédiaires !


  — Le pape Victor pense que le patriarche de Constantinople refusera de nous recevoir si nous allons le voir directement, il compte sur votre autorité et votre bienveillance pour que cette rencontre se fasse.


  — Ce Victor est bien cavalier ! répondit Théodora, je vais voir ce que je fais de sa demande, vous aurez ma réponse dès demain.


  Tibelle comprit que l’entrevue était terminée, elle salua l’impératrice, imitée par son frère qui n’avait rien entendu de cet entretien en grec, et les deux légats du pape quittèrent le palais impérial.


  Comme Théodora n’avait pas proposé de les héberger dans son palais, il fallut songer à trouver un lieu pour passer la nuit. Le frère et la sœur avaient logé tout au long de leur route dans des monastères grands ou petits ou des prieurés de moindre importance, le chemin de Constantinople était celui des pèlerins, et les lieux d’accueil étaient nombreux.


  — Nous pourrions probablement trouver refuge au monastère du Cosmidion, proposa Tibelle ; on y soigne, paraît-il, les malades et on y reçoit les moines visiteurs.


  — J’ai entendu parler de ce lieu, assura Adémar, ravi de montrer à sa sœur qu’il n’était pas totalement inculte en matière d’Église byzantine, c’est le monastère des moines anargyres, saint Côme et saint Damien.


  — Là tu en sais plus que moi, avoua Tibelle, qui sont ces « anargyres » ?


  — Des moines qui soignaient les gens sans leur demander d’argent, d’où leur surnom, par opposition aux médecins qui, eux, se font payer leurs services. Tu ne pouvais trouver mieux pour nous car Côme et Damien étaient jumeaux.


  — En effet, admit Tibelle, ce lieu nous était prédestiné.


  Le monastère se trouvait dans le quartier qui longeait la Corne d’or, tout près du palais de Théodora, mais juste en dehors de la muraille de Théodose, ce qui expliquait qu’il avait été régulièrement pillé lors des différents sièges de Constantinople. Par bonheur, l’empereur Michel IV venait de le faire restaurer et il avait souhaité être enterré dans l’église de ce monastère en 1041.


  On ne fit guère de difficultés à deux moines d’aspect modeste pour obtenir le gîte en ce lieu. Tibelle et Adémar purent ainsi avaler une maigre soupe au réfectoire du monastère. Ce faisant, ils furent abordés par un moine de grande taille et d’aspect malingre, qui s’intéressa aux deux nouveaux venus.


  — Vous n’êtes pas de notre confrérie ? demanda le grand échassier.


  — Non, répondit Adémar qui était assis à ses côtés, nous venons de Rome.


  — Rome ! s’exclama le moine. Michel Cérulaire a interdit de recevoir des chrétiens d’Occident dans les monastères de Constantinople.


  Le Byzantin se leva de table pour appeler les moines qui surveillaient le dîner et faire chasser de ce lieu ces deux inopportuns anathèmes.


  — Viens donc t’asseoir à nos côtés, proposa Adémar en saisissant d’une main ferme la manche du moine, et reprenons cette discussion.


  — Il n’y a pas lieu de discuter, répondit l’escogriffe, contraint de s’asseoir malgré lui par la puissante poigne d’Adémar, je ne saurais partager mon repas avec des excommuniés, nous…


  Le moine n’eut pas le temps de finir sa phrase, Adémar lui avait asséné un vigoureux coup de coude en plein visage, qui plongea son voisin dans une profonde méditation, le faisant basculer la tête la première dans sa gamelle de soupe. Trois surveillants appelés par le moine arrivèrent sur ces entrefaites :


  — Que se passe-t-il ici ? demandèrent-ils, est-ce vous qui nous avez appelés ?


  — C’est bien moi, confirma Adémar, notre frère est entré dans une transe méditative profonde, j’ai bien peur qu’il faille le raccompagner dans sa cellule.


  — Laisse, nous allons nous en occuper, déclara le surveillant, je sais où il loge.


  Les moines prirent le grand escogriffe toujours inconscient par les bras et les jambes et l’emmenèrent hors du réfectoire.


  — En transe méditative ? demanda Tibelle à son frère sans lever le nez de la soupe qu’elle était en train de terminer.


  — Profonde ! précisa Adémar, très profonde, vous autres moniales ne connaissez pas la profondeur des transes méditatives de certains moines quand ils sont touchés par la grâce de Dieu.


  — Celui-là m’a semblé en effet assez touché ! conclut Tibelle.


  La réponse de Théodora arriva deux jours plus tard en la personne d’un garde qui précisa à Adémar et Tibelle que le patriarche Michel Cérulaire les recevrait l’après-midi même dans ses demeures proches de la cathédrale Sainte-Sophie.


  Les légats du pape se présentèrent donc pour être reçus par le patriarche. Tibelle donna tout d’abord ses lettres d’accréditation aux soldats qui gardaient la maison. Victor II n’avait pas lésiné sur les recommandations, les attestations, les signatures et les sceaux permettant d’authentifier ses deux légats. Il ne voulait pas que le patriarche émette de doutes sur l’authenticité de ses ambassadeurs, comme l’année précédente avec ceux de Léon IX. Il fallut une bonne demi-heure avant que les gardes ne reçoivent l’ordre de laisser passer Tibelle et Adémar, et encore cinq bonnes minutes de déambulations dans la demeure patriarcale, avant que les visiteurs ne soient introduits dans une grande pièce où Michel Cérulaire les attendait, entouré d’une dizaine de hauts prélats byzantins.


  — Ainsi, il semblerait bien que j’aie cette fois-ci deux authentiques envoyés du patriarche de Rome devant moi, attaqua Michel Cérulaire, attribuant au pape le même titre que le sien pour bien signifier qu’il ne se considérait en rien comme inférieur à lui.


  — Le pape Victor nous a en effet honorés de sa confiance pour venir rencontrer Votre Sainteté, répondit Tibelle.


  — Et il s’est donné la peine d’envoyer quelqu’un qui parle ma langue, continua le Patriarche, voilà qui est mieux que l’an passé, même si l’intercession de l’impératrice pour obtenir un rendez-vous est un procédé assez grossier.


  — Auriez-vous accepté de nous recevoir sans que nous passions par l’impératrice ? demanda Tibelle.


  — Certainement pas, admit le Byzantin.


  — Alors nous avons bien fait, continua Tibelle, car il était crucial pour l’avenir de l’Église que nous nous rencontrions.


  Michel Cérulaire laissa échapper un sourire, ce qui ne lui arrivait pas souvent : cette moniale à peine sortie des langes avait un toupet monstre !


  — Puisque vous le dites, ma fille, j’attends de savoir ce que vous avez de si crucial à m’annoncer.


  — La bulle d’excommunication émise par Humbert l’an passé, au nom du pape Léon, n’est pas valable.


  — Et pourquoi cela ? Cet Humbert avait pourtant l’air assez sûr de son fait.


  — Parce qu’au moment où cette bulle fut promulguée le pape Léon IX était mort depuis trois mois et Humbert n’avait donc aucun pouvoir pour excommunier en son nom.


  — Je veux bien entendre qu’il y avait vice de forme, admit Michel Cérulaire, mais c’est le fond de notre querelle qui est important, le pape entend nous faire respecter les rites de l’Église romaine, ce que nous ne sommes pas décidés à faire.


  — Victor ne veut vous imposer aucun rite, il souhaite simplement que nous harmonisions nos pratiques à l’Est et à l’Ouest, il propose des conciles communs afin que nous nous mettions d’accord.


  — Il est vrai que nos conciles séparés et sans concertation ont creusé nos différences au fil des siècles, expliqua le Byzantin.


  — Certes, approuva Tibelle, mais au lieu de creuser nos différences, si nous pensions à ce qui nous rassemble : l’amour du Christ unique ?


  — Il est difficile de nous rassembler alors que nous sommes anathèmes les uns pour les autres.


  — Voici une lettre qui annule l’excommunication de l’an passé, déclara Tibelle en tendant le document au patriarche.


  Le Byzantin prit le temps de lire la bulle papale qui faisait à nouveau de lui un bon chrétien selon l’Église de Rome.


  — Je dois admettre que le pape Victor fait des efforts louables pour réconcilier nos deux Églises et je ne suis pas insensible à cela. Je vais réunir un synode extraordinaire pour décider de la réponse que nous devons apporter à cette nouvelle bulle papale.


  — Victor souhaite par-dessus tout éviter le schisme entre chrétiens d’Orient et d’Occident, expliqua Tibelle.


  — Et en cela il a raison, car, si l’Église éclate en deux, rien ne l’empêchera d’éclater en bien davantage de morceaux et de s’affaiblir d’autant, à l’heure où les Sarrazins nous menacent au sud, les Turcs à l’est et les Petchénègues au nord.


  — Je ne doute pas que Votre Sainteté saura plaider cette unité devant son synode, assura Tibelle.


  — J’ai l’impression, ma fille, que vous doutez effectivement d’assez peu de choses, fit remarquer le Byzantin.


  Tibelle ne sut si cette dernière remarque était un compliment ou non, mais elle comprit que l’entretien était terminé. Elle salua respectueusement le patriarche, et son frère l’imita en se disant qu’il torturerait sa sœur pour lui faire expliquer ce qui s’était dit, car il n’avait, encore une fois, rien compris aux discussions.


  Sur la route du monastère, Tibelle expliqua à son frère le contenu de ses échanges avec le patriarche.


  — Les choses ne se sont pas trop mal passées, estima-t-elle, au moins il nous a entendus.


  — Tu n’as pas abordé les sujets qui fâchent, commenta Adémar, le filioque par exemple.


  — Ce n’est pas à nous de régler ce problème avec les Byzantins, déclara Tibelle, laissons les théoriciens du dogme débattre de la chose, il nous faut simplement rétablir le dialogue.


  — Je ne suis pas très optimiste sur nos chances de succès à long terme, reprit Adémar, les différences entre nos deux Églises sont trop importantes et les « théoriciens du dogme », comme tu les appelles, ne sont guère habités par le doute des deux côtés de l’Adriatique.


  Arrivés au Cosmidion, Tibelle et Adémar aperçurent au loin l’escogriffe de la veille qui avait, semblait-il, fini sa méditation et qui entreprenait maintenant une phase d’évitement systématique des légats du pape. Il faut dire qu’il avait le nez encore tout boursouflé suite à sa profonde transe du jour précédent et qu’il n’avait manifestement pas envie de recommencer l’expérience.


  Les trois jours suivants, le frère et la sœur eurent tout loisir de visiter la capitale byzantine, longeant la muraille de Théodose. Ils purent aller voir cette fameuse chaîne qui barrait le détroit du Bosphore et que leur avait décrite Eudes, suite à son voyage en Perse quelque trente ans plus tôt. Ils en profitèrent également pour aller assister aux offices à la cathédrale Saint-Sophie, goûtant pour l’Eucharistie ce diabolique pain sans levain, condamné avec véhémence par l’Église de Rome.


  La réponse de Michel Cérulaire arriva quatre jours après l’entrevue, en la personne d’un moine messager qui remit à Tibelle un parchemin. Le document levait l’anathème prononcé l’année précédente à l’encontre des envoyés du pape Léon. Tibelle avait obtenu ce qu’elle était venue chercher : le dialogue entre les Églises d’Orient et d’Occident était rétabli.




  SIBYLLE DE CHANTELOUBE


  [image: 100000000000014E00000166B995E97646344B86.png]ela faisait près de trois ans que Lou était écuyer du duc d’Aquitaine. Pendant sa formation, il avait largement démontré à ses instructeurs et à tous les nobles Aquitains qu’il était le plus doué parmi les jeunes du duché pour le maniement des armes et les affrontements en tous genres. Ses compagnons de formation l’avaient surnommé Achille, comme l’invincible guerrier grec, sauf qu’on n’avait pas trouvé le point par lequel sa mère le tenait quand elle l’avait trempé dans la Tardoire pour le rendre invincible, tel le héros grec trempé dans le Styx : Lou n’avait pas de talon d’Achille.


  Le sergent Burchard, devenu pourtant de plus en plus bougon au fil des années, à tel point qu’on ne l’appelait plus « le Bourru » mais le « Surbourru », éprouvait même une certaine tendresse pour le jeune prodige châlusien, tendresse qui se manifestait régulièrement par de vigoureux coups de pied aux fesses, qu’il assénait au jouvenceau chaque fois qu’il en avait l’occasion.


  Ce matin-là, Lou dormait encore à poings fermés quand le sergent fit irruption dans la chambrée des écuyers :


  — Tudieu, ça sent le moricaud en décomposition, ici ! Tout le monde dans la rivière, je veux vous voir propres dans dix minutes.


  À six heures du matin, en ce mois de janvier, le bain dans la rivière n’était pas la chose dont raffolaient le plus les apprentis chevaliers, mais le sergent leur faisait le coup deux ou trois fois par an, toujours en hiver, pour tanner le cuir de ces « jean-foutre », comme il aimait à appeler ses élèves.


  — Alors, le Limousin ! clama le sergent en passant près de la couche de Lou, ne me dis pas que tu dormais encore, on ne fiche donc rien de la journée dans ton pays d’arriérés !


  — C’est-à-dire que nous autres, dans la vicomté de Limoges, nous utilisons la nuit pour donner répit à nos muscles et nos cervelles, organes si peu utilisés en Aquitaine qu’il n’est point besoin de les reposer.


  Après cette saillie, Lou sortit précipitamment de son lit avant que Burchard le Surbourru n’ait eu le temps de lui asséner son célèbre coup de chausse, qui avait meurtri plus d’un arrière-train parmi la jeune noblesse d’Aquitaine.


  Comme ses compagnons, Lou était nu et il devait, avant que le jour ne se lève, aller plonger dans le Clain, la rivière qui arrosait Poitiers, histoire de se revigorer le sang. Ce matin-là, il avait gelé, mais la rivière ne charriait pas de glaçons comme certaines années. Lou avait ses habitudes pour cet exercice matinal. Il laissa ses compagnons d’infortune aller plonger en face du campement ; il avait, lui, plus en aval sur la rivière, un lieu qu’il avait repéré au fil des années où un gros rocher permettait de plonger dans l’eau sans marcher dans la vase. C’est ainsi qu’il revenait en général de ses plongeons matinaux beaucoup plus propre que ses amis, qui devaient patauger dans le limon avant de regagner la berge et le campement.


  Après son plongeon, comme à chaque fois, il fut saisi par le froid et, après avoir effectué trois brassées dans la rivière, il regagna le bord pour remonter sur son rocher. Il s’ébroua pour égoutter l’eau glacée de ses cheveux et entreprit de rentrer en courant vers la chambrée. Il n’avait fait que quelques toises quand il percuta de plein fouet quelqu’un qui venait vers la rivière.


  — Qu’est cela ? demanda Lou en se relevant, qui va là ?


  On n’y voyait pas grand-chose dans le noir et le maraud percuté tenait une chandelle qui était tombée à terre et menaçait de s’éteindre. Lou la ramassa vite avant que la flamme ne rende l’âme et il tendit une main à sa victime qui avait du mal à se relever. Il faut dire que Lou mesurait plus de six pieds de haut et que sa musculature, qui faisait rêver toutes les donzelles de la cour de Guillaume, lancé comme il l’était, aurait pu renverser un bœuf.


  — Excuse-moi, dit le Châlusien, j’étais pressé de retourner à nos baraquements pour m’y réchauffer et je ne t’ai pas vu dans le noir.


  — Il n’y a pas grand mal, messire, répondit une voix de femme.


  — Morteburne, une donzelle ! s’exclama Lou en approchant la flamme de la bougie et découvrant le visage d’une jouvencelle.


  Lou ne s’attendait pas à trouver une femme au bord de la rivière à cette heure-ci.


  — Que fais-tu là ? demanda-t-il.


  — Je venais à la rivière tirer un peu d’eau, répondit la jeune fille en montrant le seau qu’elle tenait à la main.


  Une servante du château, se dit Lou. Il n’y avait pas que les écuyers qui prenaient leur service de bonne heure, songea-t-il.


  — Bien, je vais te raccompagner au château, proposa le garçon.


  — Dans cette tenue ? s’enquit la jeune fille, arborant un sourire des plus adorables.


  Lou fut un instant ravi par ce sourire, avant de réaliser ce qu’avait dit la jouvencelle : effectivement, il était nu en train de discutailler avec une beauté inconnue. Il plongea précipitamment une main pour masquer à la vue de la belle enfant ce qui devait l’être.


  — Heu, oui, bafouilla-t-il, pourras-tu rentrer seule ?


  — Je le pense, répondit la donzelle, réprimant du mieux qu’elle pouvait une grande envie de rire.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda Lou, qui avait du mal à renoncer à cette conversation tant il trouvait la jouvencelle charmante.


  — Sibylle, dit la jeune fille.


  — Tu es nouvelle ? Je ne t’ai jamais vue au château, j’en suis certain.


  — Je suis arrivée le mois dernier au service du duc Guillaume.


  — Moi, je suis Lou.


  — Je sais, Lou de Châlus. Je vous connais, messire.


  — Comment sais-tu mon nom si tu es arrivée depuis aussi peu ? s’étonna le garçon.


  — Parce que je suis de Châlus, répondit la jouvencelle, je vous ai vu tout enfantiau au château de messire Aurèle et dame Adalmode.


  — Ça alors ! s’étonna le garçon, ravi d’avoir trouvé un sujet de conversation (et, oubliant le froid mordant :), le monde est petit.


  Lou eut la parole coupée par les cris du sergent Burchard qui cherchait à rameuter sa troupe.


  — Lou de Châlus, où es-tu ? bougre de guidouille ! vociférait le sergent, tu as intérêt à t’être noyé, ce serait ta seule excuse pour ce retard, sinon tu vas décrotter les chevaux de sire Guillaume pour le mois à venir.


  — Excuse-moi, dit Lou, on me demande pour quelque noble tâche, comme tu peux le voir, on se reverra, Sibylle de Châlus.


  Il rendit alors la chandelle à la jeune fille et s’enfuit en courant vers le baraquement des écuyers, tout en tentant de cacher de ses mains à la vue de la jouvencelle la partie postérieure de son anatomie qui commençait à bien se voir dans le jour naissant.


  Ce matin-là, Lou participa aux manœuvres et aux exercices sans y prêter grande attention. Il avait en tête cette Sibylle. Il se creusait les méninges pour essayer de se souvenir d’elle parmi les filles de Châlus, mais il n’y parvenait pas. Il faut dire qu’il avait peu vécu au bourg ; très jeune, il était allé à Saint-Martial pour s’instruire auprès des écolâtres et au château d’Adémar pour y apprendre le métier des armes. Il ne rentrait qu’en fin de semaine au domaine de ses parents et voyait fort peu les habitants de Maulmont. Une chose l’avait cependant étonné, cette fille avait les yeux clairs, il n’avait pas vu ses cheveux sous son bonnet, mais les vilains de Châlus avaient plutôt les yeux sombres tout comme le poil. Une telle beauté et ces yeux-là, il était surpris de ne pas avoir remarqué la chose.


  — Corne de bouc, mais qu’as-tu aujourd’hui ! s’écria Bouchard, vas-tu te battre correctement ou faut-il que je te piéaucute ?


  Lou était en train d’affronter un autre écuyer prénommé Geoffroy, qu’il terrassait d’habitude en deux minutes, tandis qu’aujourd’hui il se contentait de parer les coups, la tête manifestement ailleurs. À nouveau concentré sur son affaire, il n’eut besoin que d’une minute pour désarmer son adversaire.


  — Viens par là, dit Bouchard, en lui jetant son œil le plus noir, je ne sais pour quelle raison mais le duc Guillaume veut te voir sur-le-champ.


  Lou ne posa pas de question. Guillaume le mandait très souvent en sa compagnie. Il espérait qu’une nouvelle campagne était en vue, les écuyers les plus chevronnés auraient le droit d’y participer.


  — Lou, attaqua le duc, depuis combien de temps es-tu mon écuyer ?


  — Bientôt trois ans, monseigneur, répondit le Châlusien un peu décontenancé par la question.


  — Eh bien, il est temps que tu deviennes chevalier, j’ai décidé de t’adouber et je le ferai sur tes terres limousines, car Adémar vient de me convier à l’adoubement de ses écuyers, nous ferons une cérémonie commune à Limoges.


  Bien que le fils d’Aurèle s’attendît à être fait chevalier, la nouvelle provoqua en lui une grande émotion. Il baisa la main de son seigneur et s’en revint tout guilleret annoncer la chose à ses compagnons et à son instructeur.


  — On n’a donc plus un guerrier valable en Aquitaine, qu’on adoube les Limousins maintenant ! bougonna Bouchard pour se donner une contenance car cette nouvelle lui faisait grand plaisir et il ne voulait pas que ça se voie.


  — Il faut bien quelques Limousins pour mener à la bataille ces pauvres Poitevins, rétorqua Lou, ils n’ont pas remporté une seule victoire depuis Charles Martel.


  Une semaine plus tard, le duc Guillaume était en route pour Limoges avec une compagnie de trente soldats environ, ses proches courtisans et deux chariots emmenant quelques serviteurs de sa maisonnée. Lou eut l’heureuse surprise de reconnaître Sibylle parmi ces serviteurs. Malgré ses efforts, il n’avait pas revu la jeune fille pendant la semaine précédente. Il se dit qu’il aurait bien l’occasion de converser avec elle pendant le voyage. Pour l’heure, il chevauchait aux côtés du duc Guillaume.


  — Connais-tu ma fille Clémence ? demanda le duc en désignant à Lou la jeune fille qui cheminait à ses côtés.


  — Naturellement, répondit le Châlusien, qui ne connaît pas la plus belle damoiselle d’Aquitaine ?


  — Il est grand temps que je t’arme chevalier, commenta Guillaume, tu trucides les marauds comme pas un et tu sais déjà trouver les mots pour plaire aux dames.


  Clémence avait fortement rougi au compliment de Lou. Il faut dire que, comme toutes les dames de la cour de son père, elle trouvait moult charmes au jeune Limousin.


  De son côté, Clémence suscitait bien des commentaires parmi les pages et les écuyers d’Aquitaine, la donzelle était fort jolie et plus d’un rêvait d’être le preux chevalier qui l’enlèverait sur son destrier.


  — Je suis heureuse que messire Lou ait remarqué qu’il existait des damoiselles en ce bas monde, répliqua Clémence, nous le pensions uniquement affairé à pourfendre et à taillader ses ennemis.


  — Dame Clémence, je ne les pourfends que pour mieux vous plaire et vous protéger.


  Un toussotement vint de l’arrière et Lou, en se retournant, aperçut Ermesinde, la mère de Clémence et duchesse d’Aquitaine, qui signifiait par ce grésillement du gosier que la conversation entre les deux jouvenceaux avait duré juste le temps suffisant pour que les convenances n’en soient pas froissées.


  — Eh oui, mon cher Lou, commenta le duc amusé, il est plus facile de prendre une place forte que de causer à ma fille.


  Lou ne répondit rien à cela et surtout cessa sa conversation avec Clémence, de peur que dame Ermesinde n’expectore quelque morceau de poumon. Clémence, de son côté, jeta à sa mère un œil furibard qui laissait prévoir une explication intergénérationnelle passionnée dès le soir.


  Lou fit ralentir son cheval pour glisser le long de la colonne et se retrouver à côté du chariot qui transportait Sibylle.


  — Bonjour Sibylle, lança-t-il à la jeune fille, je ne t’ai point vue cette semaine.


  L’arrivée du jeune écuyer provoqua un grand émoi parmi les serviteurs qui étaient dans le chariot. Il était très inhabituel que les nobles viennent discuter avec les manants, fussent-ils serviteurs au château.


  — Réponds à messire Lou, la bâtarde ! lança le majordome du duc qui était lui-même dans le chariot, puisqu’il te fait l’honneur de te saluer.


  Sibylle jeta un regard chargé de colère au majordome. Mais ce ne fut rien comparé à l’œil de Lou qui vira au rouge. Il saisit le maraud par le col et, le soulevant à moitié du chariot, il lui dit :


  — J’aimerais que tu t’adresses autrement à cette jeune fille, Sibylle est de mon village et j’entends que tu lui montres du respect. C’est compris ?


  — Compris, messire Lou, glapit le majordome, tout congestionné car le Limousin lui serrait fortement le col.


  Lou relâcha sa prise et il vit l’embarras qu’il avait causé à Sibylle par son intervention. La jeune fille murmura :


  — Bonjour, messire Lou, en lui jetant un œil désespéré.


  Lou comprit qu’il causerait des ennuis à Sibylle s’il s’obstinait à vouloir lui parler ainsi. Il décida de revenir en tête de la colonne, pour voir si les poumons de dame Ermesinde se portaient mieux. En partant, il n’entendit pas la violente claque que le majordome asséna à Sibylle pour se venger d’avoir été humilié de la sorte devant le personnel du duc.


  On s’arrêta ce soir-là au château de Lussac, domaine de la famille de Conis de Saint-Germain. Le seigneur du lieu était un vassal des comtes de la Marche et donc un arrière vassal du duc d’Aquitaine. Il sut recevoir dignement son suzerain et le repas fut des plus roboratifs, il n’était pas question de laisser repartir son duc le ventre vide, l’honneur de la maisonnée était en jeu. Les serviteurs de Guillaume s’étaient mêlés à ceux du château pour faire le service et Lou aperçut Sibylle, qui s’appliqua néanmoins à se faire discrète et à ne pas croiser son regard. Il sembla même à Lou qu’elle tentait de cacher son visage car une grande capuche en masquait la majeure partie.


  Lou n’était pas un adepte de ces grandes ripailles et il s’ennuyait fort car il ne pouvait ni courtiser damoiselle Clémence, qu’on avait éloignée de lui selon les recommandations de dame Ermesinde, ni discuter avec Sibylle, qui le fuyait manifestement. La fille du duc jetait néanmoins au jeune Châlusien quelques œillades qui lui redonnèrent un peu de moral. On venait de terminer les entremets et on apportait les desserts quand un cri retentit tout à fait au bout de la table. Comme chacun était déjà bien aviné, l’incident ne retint guère l’attention, plusieurs seigneurs braillaient fort aux quatre coins de la tablée – un de plus un de moins, il n’y avait pas de quoi interrompre le ballet des mandibules. Mais Lou s’intéressa à l’affaire car la personne qui avait crié était Sibylle, la jeune fille se débattait avec un homme attablé qui tentait de lui mignonner la cuisse, alors qu’elle déposait un plat sur la table.


  — Allons, ma belle, ne fais pas la fiérote, vociféra l’homme entre deux rots, je vois que tu as un joli minois, bien que tu le caches sous cette vilaine capuche.


  — Monseigneur, je vous en prie, lâchez-moi, supplia Sibylle en pleurant.


  — La garcelette est rétive, lança le seigneur à l’assistance, voilà de quoi aiguiser mes appétits.


  — Tu auras mal entendu, intervint Lou qui s’était levé et était venu saisir le bras de l’homme, la damoiselle t’a demandé de la laisser tranquille.


  En disant cela, Lou obligea l’homme à lâcher la cuisse de Sibylle et à reposer sa main sur la table.


  — Ne te mêle pas de ça, l’écuyer, lança l’homme avec colère en saisissant le pommeau de son épée, sinon tu ne seras jamais chevalier, je vais mettre un terme à ta carrière.


  — Et moi je vais mettre un terme à ta descendance, murmura Lou à l’oreille du soudard.


  Ce disant, le jeune Châlusien avait discrètement posé la pointe de sa dague contre les organes génitatoires du ruffian.


  — Réfléchis bien, continua Lou à l’oreille de l’homme, car après mon passage cette fille et les autres seront fort déçues de ce qu’elles trouveront au fond de tes braies.


  Malgré les boisseaux de vin qu’il avait bus, l’homme sentait très bien la pointe de la dague de Lou s’appliquer avec vigueur contre la partie la plus intime de son anatomie. Il rengaina l’épée qu’il avait à moitié sortie de son fourreau et se rassit à sa place.


  Lou rangea sa dague et prit la main de Sibylle qu’il entraîna au dehors.


  — C’était bien la peine de faire un tel chambard, maugréa l’homme, si ce butor voulait la culbuter lui-même il n’avait qu’à le dire, j’aurais attendu mon tour.


  Cette sortie déclencha l’hilarité parmi ses voisins et chacun reprit son gourniflage.


  Lou avait entraîné Sibylle dans la basse-cour du château et il trouva un coin tranquille pour discuter avec elle. La jeune fille était en pleurs.


  — Je suis maudite, murmura-t-elle entre deux sanglots, on ne me laissera jamais en paix.


  — Que veux-tu dire ? demanda Lou, en séchant les larmes de Sibylle avec un mouchoir qui traînait par bonheur dans sa poche.


  — Je trouverai toujours sur mon chemin des hommes qui voudront me forcer, hoqueta Sibylle.


  — Ce genre de chose t’est-il déjà arrivé ?


  — Oui, et si je suis ici c’est pour tenter d’y échapper, en Limousin certains vauriens ont également voulu abuser de moi.


  Lou comprit d’où venaient les tourments de la jeune fille. Maintenant qu’il la voyait mieux, car elle avait rabattu sa capuche pour sécher ses larmes, il constatait qu’elle était d’une beauté stupéfiante. Ses longs cheveux blonds et frisés tombaient autour d’un visage d’ange. Une telle beauté chez une fille du peuple était pure magie, et plus d’un seigneur devait avoir envie d’abuser de la drôlesse.


  — C’est pour leur échapper que votre mère, dame Adalmode, a eu l’idée de m’éloigner du Limousin et m’a recommandée pour servir à la cour de Poitiers.


  — Comment connais-tu mes parents ?


  — Comme je vous l’ai dit, je suis de Châlus, pas de Maulmont même mais de Chanteloube, et j’ai eu l’honneur d’être remarquée par votre père à la messe car je chante assez bien.


  Lou comprit pourquoi il n’avait pas rencontré la jeune fille à Châlus, elle n’était pas du village même, mais d’un petit hameau du voisinage. Quant à l’église de Châlus, il ne se souvenait pas d’en avoir revu l’intérieur depuis le jour de son baptême !


  — Vos parents, Dieu les bénisse, continua Sibylle, m’ont prise sous leur protection et ils m’ont permis de m’enfuir de Limoges, où j’étais servante, avant qu’un malheur ne m’arrive.


  — Pourquoi cet abruti de majordome t’a-t-il traitée de bâtarde l’autre jour ? demanda Lou.


  — Parce que la chose est vraie, dit Sibylle une lueur de tristesse dans les yeux. Mes parents vivaient dans le comté du Rouergue, quand leur village a été attaqué par une bande de Vikings mêlés de Brabançons, on n’a jamais bien su. Ils ont tué mon père et forcé ma mère, neuf mois plus tard je venais au monde.


  Lou comprit d’où provenait le teint très inhabituel de la jeune fille.


  — Ma mère a fui le Rouergue et elle s’est remariée à un Limousin établi à Chanteloube.


  — Ton beau-père n’a pas pu te protéger contre ces hommes en Limousin qui voulaient te violenter ?


  — Mon beau-père fut le premier à tenter de me violenter, ma mère a menacé de le tuer pendant son sommeil s’il persistait et il s’est calmé, mais il ne m’a jamais protégée de quoi que ce soit.


  Lou imaginait sans peine la vie de la jeune fille : traitée de bâtarde dès son plus jeune âge, agressée par tous les hommes dès que la nature lui avait donné des formes et même probablement bien avant… En la dévisageant, il remarqua sur son visage une marque rouge.


  — Qui a fait ça ? demanda-t-il en touchant la zone en question du bout de son doigt.


  — Je me suis cognée, répondit Sibylle sans oser croiser son regard.


  — Le majordome ?


  — Oui, avoua la jeune fille, mais ce n’est pas le pire des hommes, laissez-le en paix, il me frappe, mais il n’essaie pas d’abuser de moi, c’est là le principal.


  — Probablement parce qu’il est bougre ! lâcha Lou avec colère.


  La remarque amena un sourire sur le visage pourtant fort triste de la jeune fille.


  — Je n’avais pas songé à cela, dit-elle.


  — Tu dois avoir une bien piètre opinion des hommes, continua Lou, honteux de sa condition de mâle.


  — J’avoue que je n’en ai rencontré qu’un seul que je vénère, c’est votre père, il m’a prise sous son aile, il m’a appris à chanter et même à lire. Au début, je l’avoue, j’ai cru que, comme les autres, il voudrait abuser de moi.


  — Ah ça tu ne risquais rien, dit Lou en souriant, père n’est pas au courant qu’il existe sur terre d’autres femmes que ma mère.


  — C’est vrai ! s’exclama Sibylle avec un grand sourire qui ravagea encore une fois le cœur de Lou de fond en comble, leur amour fait tellement plaisir à voir qu’il m’a redonné l’envie de vivre, pour connaître peut-être un jour un tel bonheur.


  En disant ces derniers mots, Sibylle plongea du nez pour que Lou ne voie pas les rougeurs qui lui venaient au visage.


  Le jeune Limousin était fort ému devant cette jeune fille qui n’avait connu qu’une vie de misère, qui n’avait vu que le côté le plus vil des hommes et qui, malgré cela, espérait encore trouver l’amour un jour. Il prit sa résolution en une minute :


  — Sibylle, à partir d’aujourd’hui tu n’es plus servante au château de Guillaume, tu es attachée à ma personne. Je serai pour toi ce que ton père n’a pas été, plus aucun homme ne te touchera ou ne t’approchera sans que tu le veuilles.


  — Mais il est assez inconvenant qu’une jeune fille soit au service d’un jeune homme ! s’étonna Sibylle, on va croire que je suis votre concubine.


  — Peu importe ce qu’on croira, je serai ton frère, voilà tout…


  Lou marqua une pause dans son argumentation, il venait d’avoir une idée :


  — D’ailleurs l’idée est bonne, mon père est blond, on dira que tu es la fille bâtarde du seigneur de Châlus.


  — Mais je ne pourrai jamais dire cela ! s’exclama Sibylle, j’aurais trop peur de mortifier vos parents.


  — Mes parents, je m’en charge ! Ne t’inquiète pas, ils comprendront, à partir de cet instant tu es dame Sibylle de Chanteloube, ma demi-sœur.


  Un grand sourire vint sur le visage de Sibylle.


  — Monsieur mon frère, vous êtes un grand fou, permettez-moi de vous le dire. Mais je vous servirai bien, votre ménage sera fait et je laverai votre linge, à ce sujet vous allez me donner vos affaires, car les écuyers ne sont pas réputés pour leur hygiène.


  — Mais je n’ai rien d’autre à me mettre, il serait inconvenant que je me dévêtisse, objecta Lou, qui ne savait pas encore quel désastre une femme pouvait être dans la vie d’un homme.


  — Vous trouverez bien quelque chemise à mettre, et puis n’oubliez pas que je vous ai déjà vu nu.


  — Moi aussi, plus de mille fois, répondit Lou.


  — Comment cela ? s’insurgea Sibylle outrée par la chose.


  — Quand nous étions enfantiaux et que mère nous donnait le bain dans un grand baquet dans la basse-cour du château de Châlus.


  — Mais bien sûr, où avais-je la tête, même que vous faisiez exprès de m’asperger le visage, assura Sibylle en éclatant de rire.


  — Il y a un autre point important, dit Lou redevenant sérieux.


  — Quel est-il donc ?


  — Les frères et les sœurs se tutoient dans ma famille, il n’y a donc plus de « messire Lou, vous êtes ceci ou cela… », mais plutôt du « mon cher Lou, tu es ceci ou cela… ».


  — Mais je n’oserai jamais vous tutoyer ! De plus, je viens d’hériter de deux sœurs avec dame Mathilde et dame Emma, réalisa Sibylle.


  — Deux chipies avec lesquelles tu t’es disputée depuis ton plus jeune âge !


  Lou et Sibylle revinrent vers la grande salle du château de Lussac, où les convives s’apprêtaient à aller se coucher. Le jeune Châlusien se présenta devant le duc en tenant Sibylle par la main.


  — Monsieur le duc, dit le jeune homme, je vous présente ma demi-sœur, la fille bâtarde de mon père Aurèle.


  Le duc, son épouse et sa fille ouvrirent de grands yeux à cette nouvelle, ils avaient remarqué l’incident avec la servante et ne s’en étaient pas inquiétés plus que cela, hormis Clémence que la chose turlupinait au plus haut point et qui avait cessé de manger depuis que Lou était sorti avec la jeune fille.


  — Sibylle s’est enfuie de Châlus suite à un différend avec notre père et avec la complicité de ma mère qui vous l’a recommandée.


  — En effet, j’ai reçu un courrier de dame Adalmode qui me demandait de prendre cette jeune fille à mon service.


  — J’ai été moi-même fort ébahi de la trouver ici, mais j’ai réussi à la convaincre de rentrer à Châlus avec moi.


  — Fort bien, dit Guillaume, je comprends mieux pourquoi tu chaperonnes cette jeune fille, mon majordome est d’ailleurs venu s’en plaindre.


  — Celui-là, je vais avoir deux mots à lui dire, maugréa Lou.


  — Allons, ne soit pas trop sévère, ordonna Guillaume, il ne savait pas que Sibylle était ta sœur.


  — La beauté de ta sœur va faire tourner la tête de plus d’un écuyer, intervint Clémence, qui dévisageait la jeune fille.


  — Ceux-là, je vais leur tanner les côtelettes s’ils sont trop empressés, assura le Châlusien.


  — Eh bien, voilà que notre Lou va trucider la moitié de la Chrétienté pour préserver la vertu de sa sœur ! déclara Guillaume fort amusé. Vu le charme de la donzelle et l’efficacité de Lou, il va me décimer tout le duché !


  On arriva à Limoges le surlendemain, mais Lou et Sibylle avaient quitté le cortège ducal à Bellac pour prendre la route de Saint-Junien, plus directe pour arriver à Châlus.


  Le frère et la sœur voyagèrent seuls et en furent assez contents car ils avaient bien des choses à se dire :


  — Tu vois, notre idée fonctionne à plein, personne ne soupçonne notre petit arrangement, fit observer Lou.


  — Je crois que Clémence a quelques doutes, nota Sibylle, elle vous… elle te couve d’un œil énamouré, ça affine ses sens, elle ne se laissera pas abuser bien longtemps.


  — Que me dis-tu là ? Clémence a d’autres prétendants à « couver » comme tu dis, et de bien plus noble ascendance que moi.


  — Mon frère, tu n’entends rien aux femmes, ta sœur te le dit ! Clémence se fiche bien de l’ascendance, elle te jette sans arrêt des œillades de biche en pâmoison.


  — Son père la ramènera dans le droit chemin, un duc ne marie pas sa fille à un petit seigneur comme moi et sa mère se défie tellement de moi que le gosier menace de lui tomber à chaque fois que j’apparais.


  — Je trouve pourtant que tu fais bien le joli cœur avec cette Clémence.


  — Il faut être galant avec les dames, expliqua Lou, c’est le devoir de tout chevalier et je te rappelle que c’est ce que j’aspire à devenir.


  — La chose est d’autant plus aisée quand la dame est des plus belles, ce qui est le cas de Clémence.


  Lou eut envie de dire à Sibylle que la beauté de Clémence lui semblait bien fade par rapport à la sienne. Mais il se retint au dernier moment, il ne voulait pas apparaître à la jeune fille comme tous ces hommes qui la courtisaient, un de plus sur la liste de ceux qui la harcelaient. Il décida donc de changer de sujet.


  — Nous ne pourrons pas gagner Châlus d’une traite, il nous faudra faire halte à Saint-Junien ou à Rochechouart, dit-il.


  À ces mots, Sibylle pâlit quelque peu.


  — On peut couper par Saint-Laurent, dit-elle, j’aimerais mieux éviter Rochechouart.


  — Pourquoi cela ? demanda Lou.


  — Parce que le jeune Aymery va me reconnaître.


  — Et alors ?


  — J’ai eu quelques mots avec lui avant mon départ et surtout avec son grand ami Gaucelm de Pierre-Buffière.


  Lou se souvenait de ces deux jeunes nobles de la région, il les avait défaits tous deux lors du tournoi où Guillaume l’avait recruté comme écuyer. Il n’aimait pas du tout ce Gaucelm.


  — Si tu me racontais toute l’histoire, proposa-t-il.


  — Pour m’éloigner de mon beau-père, mère, avec l’aide de dame Adalmode, m’avait fait embaucher comme servante au château de sire Adémar à Limoges.


  — Ne me dis pas qu’Adémar t’a courtisée également !


  — Si, mais il n’a pas insisté quand je lui ai résisté, il n’est pas homme à violenter les femmes, juste à profiter de celles qui se laissent faire.


  Lou nota ces deux degrés que semblait faire la jeune fille dans la vilenie des hommes. Il faut dire qu’elle avait une grande expérience en la matière.


  — Là, continua Sibylle, j’ai rencontré les écuyers de sire Adémar, Guy de Lastours, Hugues de Courbefy, Aimery de Rochechouart, Enguerrand de Hautefort et Gaucelm de Pierre-Buffière.


  Lou connaissait tous ces jeunes, Guy et Hugues étaient même de ses amis. Il redoutait d’apprendre une mauvaise conduite de leur part. Sibylle le rassura immédiatement sur ce point.


  — Guy et Hugues sont deux charmants jeunes gens qui n’ont qu’un seul but dans la vie : devenir tes beaux-frères, ils courtisent avec assiduité Mathilde et Emma.


  — Je serais ravi qu’ils parviennent à leurs fins, ce sont de bons amis que je verrais volontiers rentrer dans la famille.


  — Aimery, Enguerrand et Gaucelm, par contre, s’intéressaient plus aux servantes du château et à moi en particulier.


  Lou s’abstint de dire que seuls les bougres et les aveugles pouvaient s’abstenir de s’intéresser à elle.


  — Aimery et Enguerrand furent assez insistants, comme ils le sont avec toutes les femmes qui passent à leur portée mais ils n’ont pas insisté quand ils ont vu que je n’étais pas réceptive à leurs avances.


  — Et Gaucelm ? demanda Lou.


  — Gaucelm n’est pas de ce bois-là, il n’admet pas qu’on lui résiste, il m’a attendue un soir où je repartais seule vers Châlus et il a tenté de me forcer.


  Sibylle avait les larmes aux yeux en racontant la scène et Lou ne savait pas trop quoi dire devant son désarroi. La jeune fille continua :


  — Ce soir-là, je n’ai dû mon salut qu’à Guy et Hugues qui rentraient de Châlus et qui ont entendu mes cris. Ils sont intervenus et ont neutralisé Gaucelm qui était fou de rage.


  — Il a eu de la chance, moi je l’aurais tué, lâcha Lou dans un souffle.


  — Ils ont fait pire, continua Sibylle, ils l’ont traîné à Limoges devant Adémar, qui l’a renvoyé du château, le jugeant indigne d’être son écuyer.


  — C’est la moindre des choses, bougonna Lou.


  — Gaucelm était comme fou quand il a été renvoyé, il a juré de se venger de tes deux amis et de moi. Voilà pourquoi tes parents ont organisé ma fuite à Poitiers, pour éviter que Gaucelm ne me retrouve et me fasse payer son discrédit.


  — Je comprends mieux ton histoire et je te remercie d’avoir eu la force de me la dire ; si Gaucelm montre le bout de son nez, ce sera sa dernière apparition, n’en parlons plus.


  Les deux voyageurs couchèrent cette nuit-là à Saint-Laurent, ce village construit autour d’un gué franchissant la Gorre.


  — Si nous allons demander asile au seigneur de Saint-Laurent, annonça Lou, j’ai peur qu’il n’en informe immédiatement son suzerain Aymery de Rochechouart et, par voie de conséquence, que Gaucelm ne soit prévenu de ton retour en Limousin.


  — Regarde, dit Sibylle en désignant au bord du chemin un amas de pierres levées, voilà un lieu pour dormir, sous lequel nous ne solliciterons personne.


  Lou observa cette construction curieuse qui remontait à la nuit des temps, trois grosses pierres levées en soutenaient une quatrième horizontale et énorme, faisant office de toit. De nombreux vilains soutenaient que ces endroits étaient magiques et que se coucher dessous pouvait réveiller quelques esprits des anciennes divinités. Manifestement Sibylle n’avait pas de ces craintes, et Adalmode avait appris à son fils à ne pas croire à toutes les vieilles superstitions des paysans.


  — Bien, dit le garçon, au moins s’il pleut notre toit sera d’épaisseur suffisante pour nous protéger.


  Non seulement il plut, mais il venta également très fort cette nuit-là, ce qui fait que les deux voyageurs furent assez vite frigorifiés. Lou et Sibylle s’étaient couchés à distance très respectable l’un de l’autre, mais petit à petit ils se rapprochèrent dans leur sommeil par instinct de conservation de l’espèce : la chaleur de deux corps étant meilleure que celle d’un seul, à moins qu’il ne s’agisse d’un autre instinct. Au milieu de la nuit, Lou se réveilla pour constater que Sibylle était pelotonnée contre lui. Il passa délicatement ses bras autour du corps de sa compagne pour lui apporter un peu plus de chaleur et se rendormit avec un sentiment de plaisir trouble.


  C’est Sibylle qui se réveilla la première pour constater qu’un bras musculeux faisait le tour de son épaule et n’avait rien trouvé de mieux pour s’agripper que de lui saisir un sein à travers sa tunique. Elle entendait Lou qui respirait régulièrement dans son dos, manifestement encore profondément endormi. La chaleur du corps du garçon lui tenait chaud et elle en éprouva un grand plaisir, mais elle se dit que, si Lou se réveillait ainsi et constatait qu’il lui avait saisi un sein dans son sommeil, il en serait mortifié peut-être pour le restant de ses jours. Elle qui détestait que les mains des hommes lui touchent le corps éprouvait une sensation plaisante et étrange à ce contact. À regret, elle déplaça tout doucement l’avant-bras du garçon et reposa la main coupable sur son flanc, en un endroit moins inconvenant.


  Sibylle, pelotonnée ainsi contre Lou, était heureuse comme elle ne se souvenait pas de l’avoir jamais été. Elle se dit néanmoins qu’il fallait à tout prix éviter de tomber amoureuse de ce garçon et que ça allait être dur, car elle avait découvert, sous ce physique qui faisait pâmer toutes les dames d’Aquitaine depuis les servantes jusqu’à la fille du duc, un caractère droit et une âme d’exception. Elle se dit qu’il fallait vite qu’elle lui trouve quelques défauts et qu’elle se concentre là-dessus, si elle ne voulait pas avoir le cœur brisé quand Lou prendrait épouse parmi les nobles dames du royaume. Elle chercha dans sa tête : Lou était fort comme un roc, avec un peu de chance il était peut-être brutal comme bien des hommes. Mais elle songea au regard du garçon qu’elle avait capté par instant lors de leurs moments de discussion : il n’y avait aucune violence, aucune concupiscence dans ces yeux-là – juste un sentiment de compassion et de tendresse, lui avait-il semblé. Elle ne voulait cependant pas susciter sa pitié, mais elle n’osait s’avouer ce qu’elle voulait lui inspirer. Si seulement il ronflait, se dit-elle, mais même pas ! Il ne faisait vraiment aucun effort pour qu’on ne l’aime pas !


  Lou bougea un peu dans son dos et bientôt il ouvrit un œil et vit son bras autour du corps de Sibylle. Il en fut mortifié et le retira prestement avec cependant le plus de douceur possible, il ne voulait pas réveiller la jeune fille et qu’elle voie à quel point il avait été incorrect dans son sommeil. Il pria de tout son cœur pour que la belle ne se soit aperçue de rien. Il avait dégagé ce bras si inconvenant et il s’appuya sur le coude pour voir si Sibylle s’était éveillée. Manifestement, elle ne bougeait pas ; respirant régulièrement, elle devait toujours dormir, songea-t-il avec soulagement… Il en profita pour observer à loisir ce visage magnifique qu’il n’osait trop scruter lors de leurs discussions, de peur de s’y perdre. Aucune donzelle n’avait produit cet effet sur lui jusqu’à ce jour.


  Sibylle finit par bouger un peu, puis par ouvrir un œil. Se retournant vers Lou, elle s’écarta doucement, car la distance entre elle et son nouveau « frère » était scandaleusement mince.


  — Pardonne-moi ! s’empressa de dire Lou, le froid nous a fait nous rapprocher dans la nuit.


  — C’est une bonne chose, assura Sibylle en s’étirant, nous aurions pu mourir de froid sans cela.


  — Assurément, admit Lou ravi de constater que la jeune fille n’était pas offusquée.


  — Si nous ne traînons pas en route, nous pourrions être à Châlus dès ce soir, monsieur mon frère.


  Il faisait encore jour quand les deux voyageurs aperçurent les murailles de Chabrol. Lou n’était pas rentré à Châlus depuis sa convalescence suite à sa blessure à la cuisse quelque deux ans plus tôt, il talonna son cheval pour faire les dernières lieues au galop et Sibylle eut bien du mal à le suivre.


  — Lou, dit la jeune fille en démontant dans la basse-cour du château, es-tu bien certain de vouloir toujours me faire passer pour ta sœur ? Il pourrait suffire que je sois ta servante, j’ai peur que ton idée ne déplaise à tes parents.


  — On n’hésiterait pas à importuner une servante, expliqua Lou ; par contre, chacun sait que l’homme qui toucherait un cheveu de ma sœur aurait signé son arrêt de mort. Il y a une alternative cependant si tu le souhaites, c’est que tu te fasses passer pour ma femme.


  — Allons ! s’exclama Sibylle, dont le teint s’empourpra violemment, qui pourrait croire que le bientôt chevalier de Châlus ait épousé une bâtarde fille de manant ?


  Lou se garda bien de répondre qu’il en connaissait au moins un qui ne trouvait pas l’idée aussi déplaisante que cela.


  L’homme de garde à la porte du château avait couru pour prévenir que le jeune seigneur Lou était de retour au domaine de ses parents, aussi vit-on Adalmode surgir du donjon, suivie de près par Aurèle, Mathilde et Emma qui poussaient des cris de joie pour fêter le retour du fils prodigue. Les premières embrassades passées, les Châlusiens découvrirent Sibylle qui se tenait timidement derrière Lou.


  — Par tous les saints ! s’étonna Adalmode, Sibylle que fais-tu là ?


  — Mère, intervint Lou avant que la jeune fille n’ait pu répondre à la question, j’ai fait la connaissance de Sibylle à Poitiers, ton idée de l’éloigner du Limousin était fort bonne mais j’en ai trouvé une meilleure. Sibylle étant ma sœur, je vais assurer sa protection et personne ne viendra l’importuner dans la vicomté.


  — Sibylle étant ta sœur ! s’exclamèrent en chœur Adalmode et Aurèle.


  — Naturellement, père, n’as-tu pas dit à mère que Sibylle était l’enfant naturelle que tu avais eue avec une villageoise de Chanteloube ?


  Aurèle, qui avait pourtant l’un des gosiers les plus réputés du royaume pour les sons qui en sortaient, manqua de s’étouffer en entendant cela.


  — Ça alors ! parvint-il à articuler après avoir dominé sa crise d’apoplexie, le culot de ce rejeton est un gouffre insondable !


  Adalmode, qui était restée interdite une minute, réprima un sourire et prit la parole :


  — Je comprends mieux certaines choses : la blondeur de Sibylle, sa voix de rossignol… Il était évident que son père ne pouvait être que mon infidèle époux.


  — Mais enfin… articula péniblement Aurèle dont le visage rouge cramoisi prit par endroits des teintes violacées pouvant faire craindre une poussée de mal des ardents.


  Mais il n’eut pas le temps d’en dire davantage car sa fille Mathilde lui coupa la parole :


  — Eh bien, ma pauvre Sibylle, naturellement tu n’y es pour rien, mais voilà bien une nouvelle fois la preuve de la vilenie des hommes dont tu as déjà été victime.


  — Viens, nous allons te trouver une place dans nos appartements, enchaîna Emma.


  Les deux filles légitimes du seigneur de Châlus et sa fille bâtarde prirent alors le chemin du donjon, les deux premières arborant l’air outragé que prenait Cléopâtre chaque fois qu’elle découvrait un cheveu dans sa soupe.


  — Cette idée n’est pas mauvaise, reprit Adalmode à voix basse après le départ des filles, elle n’a qu’un inconvénient.


  — Lequel ? s’enquit Lou.


  — C’est que nous allons devoir faire chambre à part avec ton père, le temps que je réfléchisse si je pardonne ou non cette terrible incartade à notre contrat de mariage, clama la dame de Châlus, sans s’occuper des gardes et des quelques badauds qui assistaient à cette scène dans la cour du château.


  Aurèle ne répondit rien à cela car il était devenu totalement aphone.


  Les Châlusiens rejoignirent les filles dans le donjon, Aurèle fermant la marche. En passant à côté de son fils, Adalmode lui glissa à l’oreille :


  — Tu n’oublieras pas d’aller informer la mère de Sibylle à Chanteloube qu’on a retrouvé le mécréant qui avait abusé d’elle dans le Rouergue.


  — Oui, dit Lou, la nouvelle doit déjà faire le tour du village.


  Une heure plus tard, la famille du seigneur de Châlus était réunie autour d’une bonne tablée, et Aurèle, à qui l’on avait expliqué deux trois choses, avait repris une couleur de peau de meilleur aloi.


  — Certes cette idée n’est pas mauvaise, mais pour qui vais-je passer dans le village ? se lamenta le seigneur de Châlus.


  — Pour un seigneur en tous points pareil aux autres, mon cher père, dit Mathilde, le vicomte Adémar a déjà semé plusieurs bâtards dans la vicomté.


  — Justement, reprit Aurèle, j’avais la prétention de ne pas être un seigneur « comme les autres ».


  — C’est moi qui serai la plus humiliée dans l’affaire, annonça Adalmode, mais je suis prête à supporter la chose si nous parvenons ainsi à assurer ta sécurité, notre chère Sibylle.


  — Je suis confuse de vous imposer cette situation, dit la jeune fille.


  — Si j’ai bien compris, intervint Mathilde, c’est notre diable de frère qui a eu l’idée de « nous imposer cette situation ».


  — Il n’est pas bien malin, comme tous les garçons, ajouta Emma, mais pour une fois il a été assez inspiré, je suis ravie d’avoir Sibylle pour sœur.


  — Je me demande ce qui a bien pu lui inspirer autant de ruse, continua Mathilde.


  — Penses-tu si Sibylle avait été surgrassouillette, bosselante et velue du mollet, qu’il aurait fait preuve d’autant d’ingéniosité ? reprit Emma.


  — Mesdamoiselles les jacassières, intervint Lou, sachez que vous avez devant vous un écuyer qui sera adoubé chevalier la semaine prochaine à Limoges par le duc d’Aquitaine. Alors, à vos questions déplacées, sachez que la réponse est oui, Sibylle n’aurait pas été la plus merveilleuse des jeunes filles, j’aurais agi de même.


  — Tu es bien aussi menteur que ton infidèle de père, mon cher fils ! intervint Adalmode tandis que Sibylle rougissait sous le compliment de Lou, mais as-tu bien dit que tu serais adoubé la semaine prochaine ?


  — Absolument.


  — Eh bien, tu le seras en même temps que tes futurs beaux-frères, intervint Aurèle, heureux de pouvoir enfin dire quelque chose, Guy de Lastours vient de demander la main de ta sœur Emma, et Hugues de Courbefy, celle de ta sœur Mathilde. Tous deux doivent être adoubés par Adémar, je présume que la cérémonie sera commune.




  ADOUBEMENT


  [image: 100000000000016B0000019A18E7D5541E3B9AF5.png]uatre jours après son arrivée à Châlus, Lou se rendit à Limoges où le duc Guillaume lui avait donné rendez-vous. Le jeune Châlusien se présenta au château d’Adémar, là où le vicomte l’attendait en compagnie du duc son suzerain.


  — Lou, je suis heureux de te revoir, déclara Adémar, Guillaume me dit que tu es apte à devenir chevalier, aussi seras-tu adoubé avec mes propres écuyers et tu vas suivre Réginald qui t’emmènera rejoindre tes compagnons d’armes pour ta préparation.


  Lou ne savait pas très bien ce qui l’attendait lors de cet adoubement car le rituel était en pleine évolution. Jusqu’à ces dernières années, les écuyers étaient faits chevaliers lors d’une cérémonie purement militaire au cours de laquelle on leur remettait un armement et une bonne claque sur la nuque, la traditionnelle paumée. La chose durait cinq grosses minutes et on n’en faisait pas toute une histoire. Mais l’Église était venue mettre son nez dans cette affaire, faisant de l’adoubement une cérémonie religieuse au même titre que le baptême ou le mariage. Chaque seigneur avait adapté à sa guise les nouveaux préceptes de l’Église, et Lou, en suivant Réginald, se demandait ce qu’Adémar et Guillaume avaient concocté.


  Le maître des cérémonies emmena le jeune Châlusien dans une vaste pièce du château, qui était en fait la salle des étuves dans laquelle Lou retrouva ses compagnons d’adoubement. Guy de Lastours, Hugues de Courbefy, Aimery de Rochechouart et Enguerrand de Hautefort étaient là, chacun dans un grand cuvier rempli d’eau et fort affairés à se décrasser le corps dans ses moindres interstices. Les jeunes Limousins saluèrent Lou, et Réginald expliqua, au dernier arrivé :


  — Les écuyers doivent tout d’abord laver leur corps pour se débarrasser symboliquement de toutes les impuretés qui pourraient souiller leur âme et accessoirement de toute la vermine et autres bestioles qu’ils pourraient véhiculer dans les coins les plus reculés de leur carcasse.


  — Dis-donc, maraud ! répondit Lou, je n’ai aucune impureté, ni à l’âme ni à la carcasse.


  — Oh pour les vermines sur ton corps, ce bain ne sera pas inutile ! intervint Guy, ravi de retrouver son ami d’enfance et de se gausser de lui comme au bon vieux temps.


  Le maître des cérémonies quitta la pièce, laissant les jeunes à leurs ablutions. Lou entreprit de faire le tour des quatre étuves pour saluer de plus près ses compagnons qu’il n’avait pas revus depuis deux ans. Puis il se dévêtit et plongea à son tour dans le baquet qui lui était réservé.


  — Alors, l’Aquitain ! attaqua Hugues, tout aussi ravi que Guy de revoir Lou, quoi de neuf chez les écuyers du duc ?


  — Rien d’extraordinaire, répondit Lou, j’ai le fondement bien calleux suite aux nombreux coups de chausses que m’y a appliqués ce diable de sergent Burchard le Surbourru, à part ça tout va bien.


  — Il paraît que tu as trouvé une sœur au bord du Clain, annonça Guy.


  — Absolument, répondit Lou, surpris que la nouvelle soit déjà arrivée jusqu’à Lastours. Qui aurait pu croire que père nous fît quelques bâtards aux alentours de Châlus ?


  — Pas moi, en tout cas ! précisa Hugues, j’ai eu du mal à imaginer la chose, il se murmure que cette demi-sœur n’est autre que Sibylle.


  Lou comprit qu’en quatre jours la nouvelle avait fait le tour de la vicomté. Il faut dire que les explications au milieu de la basse-cour du château de Châlus avaient été parfaitement entendues des gardes et des habitants de Chabrol.


  — Sibylle ! s’enquit Amaury, serait-ce la belle Sibylle qui était servante ici au château ?


  — Celle-là même, répondit Lou, que Gaucelm a tenté de violenter. Je devrais tuer ce scélérat sur-le-champ, mais il ne connaissait pas mon lien de parenté avec sa victime, ça va lui éviter d’être taillé en morceaux pour un temps à condition que je n’entende pas parler de lui.


  Amaury ne répondit rien à cela : il connaissait bien Gaucelm et songea qu’il faudrait simplement le prévenir d’éviter de croiser de trop près le chemin de Lou.


  — Savez-vous ce qui nous attend pour cet adoubement ? demanda Enguerrand qui voyait bien qu’il fallait changer de sujet de conversation si on voulait éviter que le bain ne se transforme en bataille navale.


  — Aucune idée, répondit Guy, j’ai eu beau menacer Réginald des pires sévices, il n’a rien voulu me dire.


  Selon le vieil adage prônant que lorsque l’on parle du loup on le voit arriver, Réginald poussa la porte de la salle des étuves.


  — Après le bain, ces messieurs sont priés d’abandonner leurs habits en ce lieu et de se vêtir de ceci.


  Ce disant, le fils de Sylvius déposa sur une table cinq chemises blanches.


  — Uniquement ces tuniques ? s’étonna Amaury, rien d’autre ?


  — Rien d’autre, confirma Réginald.


  — Mais nous allons geler sur pied, fit observer Hugues.


  — C’est en effet probable, répondit Réginald avec emphase, seuls les plus endurcis seront faits chevaliers, on jettera les cadavres des autres à la Vienne. Je passe vous chercher dans une demi-heure.


  Réginald, pénétré par l’importance de sa mission, quitta la salle d’une démarche majestueuse en bombant le torse, laissant les chemises sur la table.


  — J’espère que nous n’allons pas déambuler dans la ville dans cette tenue, s’inquiéta Guy, car bien avant le froid c’est le ridicule qui nous tuera.


  — Peut-être vont-ils nous amener voir les ribaudes, intervint Enguerrand, cet habillement serait alors des plus adaptés.


  — Je ne voudrais pas briser tes espoirs, mon cher ami, intervint Hugues, mais j’ai vu l’évêque Itier et l’abbé Mauger en grandes discussions avec le vicomte Adémar la semaine dernière. À voir comment leurs becs se sont clos dès qu’ils m’ont aperçu, j’en conclus qu’ils préparaient quelque chose me concernant tout comme vous. Et, connaissant les deux ecclésiastes de Limoges, ça m’étonnerait qu’il soit question d’aller visiter les ribaudes du pont Saint-Étienne.


  — Bah, nous verrons bien ! conclut Lou, fataliste.


  Les jeunes gens étaient encore en discussion quand Réginald réapparut.


  — Allons, messires, vous n’êtes pas encore habillés ?


  Les cinq garçons sortirent chacun de son bac à regret car l’eau y était bien chaude tandis que le froid était mordant dans la pièce. À la vue des impétrants, le corps nu et s’étrillant vigoureusement pour se sécher, le visage de Réginald s’empourpra telle une fesse de nonne à l’évocation du péché de chair. Le maître des cérémonies se retourna pour ne pas voir ce spectacle impudique.


  — Êtes-vous prêts ? demanda-t-il par-dessus son épaule, au bout d’un temps qu’il jugea suffisant.


  — Nous le sommes, lança Lou joyeusement.


  En passant à côté de Réginald, il lui asséna une bonne et forte claque amicale sur l’épaule. Comme les quatre autres écuyers firent de même à leur passage, et qu’ils étaient tous plutôt grands et costauds, le maître des cérémonies eut le râble fort meurtri et il eut quelques difficultés pour refermer la porte de la salle des étuves tant le dos lui cuisait.


  — Où allons-nous ? demanda Lou qui menait cette belle troupe.


  — Suivez-moi, répondit Réginald, qui dut trottiner quelque peu pour venir se placer en tête du cortège.


  Là, après avoir repris sa démarche et son air majestueux, le maître des cérémonies entreprit de traverser l’enceinte du château, par la rue Servinerie, suivi des impétrants. De nombreux badauds étaient là, personne ne connaissait très bien ce qu’était cette cérémonie d’adoubement car c’était la première de cette nature qui avait lieu à Limoges. Parmi les curieux sur le bord du chemin, le seigneur de Châlus, son épouse et ses trois filles étaient là, tous forts curieux de voir ce défilé.


  Les cinq écuyers auraient donné toute leur fortune pour être ailleurs, surtout qu’ils avaient fort à faire pour empêcher le vent glacé de faire remonter leur pauvre chemise, dévoilant ainsi certaines parties de leur anatomie qu’ils n’avaient pas prévu d’exposer en place publique ce jour-là.


  Réginald amena tout ce petit monde vers la basilique du Saint-Sauveur. On y pénétra par la grande porte du clocher. Les écuyers furent étonnés de voir que le saint lieu contenait déjà quelques nobles personnes, dont le vicomte Adémar, le duc Guillaume et toute leur famille. Comme les badauds avaient fait cortège aux jeunes gens jusque dans la basilique, cette dernière fut bientôt pleine. Réginald fit aligner les cinq garçons dans le chœur où se tenaient l’évêque Itier Chabot et l’abbé Mauger.


  — Messieurs les écuyers, commença l’évêque, une importante page de votre vie va se tourner dès demain, Notre Seigneur Dieu va vous accueillir dans la confrérie des chevaliers, faite pour lutter en son nom aux quatre coins de ce monde. Mais avant cela vous devez purifier vos âmes, nous allons donc vous entendre en confession avec l’abbé Mauger, ensuite vous passerez une nuit de prière en tête à tête avec Notre Seigneur, qui jugera ainsi si vous êtes dignes d’entrer à son service les armes à la main.


  L’évêque et l’abbé s’installèrent alors chacun à une extrémité du transept et Réginald répartit les cinq pénitents entre les deux confesseurs. Lou était le premier du côté de l’évêque, dans le transept nord, celui qui donnait dans la chapelle du sépulcre de Saint-Martial. Il vint s’agenouiller aux pieds du prélat.


  — Alors, mon fils, murmura l’évêque à son oreille, as-tu quelques péchés ou autre tourment dont tu veuilles libérer ton âme en ce jour ?


  — J’ai bien quelques tendances à la violence, monseigneur, répondit Lou, et j’avoue que châtier mes ennemis me fait grand plaisir.


  — Je crois que c’est un trait de caractère assez répandu dans ta famille, répondit l’évêque, il te faudra lutter contre ce penchant que Dieu ne prise guère, Notre Seigneur est miséricorde, tu dois apprendre à pardonner à tes ennemis.


  — Je m’y efforcerai, monseigneur, répondit Lou, j’ai par ailleurs récemment péché par mensonge, pour protéger une jeune fille.


  — J’ai entendu parler de cela, mon fils, repartit l’évêque, et j’ai ouï ton père en confession car cette affaire l’avait quelque peu ébranlé, il se demandait s’il devait accepter cette paternité pour le moins imprévue. Sache, mon fils, que Dieu n’aime guère les stratagèmes, mais il n’a pas en détestation ceux qui partent d’un bon sentiment. Cependant, je te mets en garde contre ces ruses que ta famille aime à utiliser et dont elle use et abuse bien souvent, parfois même en impliquant Notre Seigneur. Si l’on peut abuser ses ouailles, Dieu ne saurait être dupe, il connaît tous les subterfuges et ils te seront comptés le jour du Jugement dernier, songe à cela.


  — J’y songe, monseigneur, et promets de ne point en abuser, assura Lou.


  — Si nous parvenons à cela, murmura l’évêque en masquant un sourire, ce sera là un vrai miracle. Va, mon fils, je t’absous pour ces péchés, sois un digne combattant de Dieu, fais toujours respecter sa parole et protège sans cesse les plus humbles de ses fidèles.


  — Je promets de le faire monseigneur, assura Lou.


  L’évêque parut satisfait de cette promesse. Il savait que cette famille, dont la souche était à Châlus, ne brillait pas particulièrement par son zèle religieux, mais, qu’une parole donnée y était sacrée et ne risquait pas d’être trahie ; il songea que ce Lou II ferait certainement un bon chevalier.


  Lou se releva de cette confession et, tandis que ses compagnons s’adonnaient au même exercice, il réfléchit aux paroles de l’évêque. Il était assez surpris que son père soit allé parler de l’affaire de Sibylle en confession, mais, à bien y réfléchir, il se souvint qu’Aurèle avait une foi profonde et qu’il avait bien failli se faire moine en ses vertes années. Ainsi, la ruse qu’il avait inventée pour protéger au mieux Sibylle l’avait profondément ébranlé et l’évêque avait attiré son attention sur le danger de tels mensonges. Lou se dit que son ancêtre Lou Ier, son grand-père Eudes et ses grands-oncles, Bjarni et Jean, devaient être encore en train de rendre des comptes à saint Pierre pour rentrer au paradis, tant de leur vivant ils avaient abusé des ruses en tout genre. Quant à sa grand-tante Isabelle, elle ferait mieux d’aller directement au purgatoire quand son heure serait venue, elle n’avait aucune chance d’obtenir l’entrée au paradis si Dieu était insensible à son célèbre battement de cils.


  Quand les cinq écuyers furent confessés, Réginald les rassembla et leur expliqua la suite des événements :


  — Vous allez maintenant descendre dans la crypte du sépulcre de saint Martial et y passer la nuit en prières, seuls avec Dieu et son plus éminent représentant en terre limousine.


  Les jeunes échangèrent quelques regards étonnés. Ils connaissaient, bien sûr, cette crypte qui abritait le tombeau du saint apôtre. Les pèlerins faisaient la queue nuit et jour pour y accéder et s’y recueillir quelques minutes. Ainsi, on allait fermer la crypte pour une nuit afin de la leur réserver, l’honneur était grand et les pèlerins n’allaient pas manquer de s’en plaindre.


  L’escalier qui menait à la crypte partait du bras nord du transept de la basilique et il était fort étroit. Arrivé dans ce saint lieu, Réginald déposa un tas de bougies. Au moins, il ne serait pas nécessaire de rester dans le noir, songèrent les cinq écuyers, mais les faibles flammes seraient bien maigrichonnes pour réchauffer leur corps.


  Les garçons se retrouvèrent ainsi en compagnie des trois tombeaux de saint Martial, saint Austriclinien et saint Alpinien, ainsi que du tout nouveau reliquaire de sainte Valérie, récemment livré par Aurèle et Adalmode. En aussi noble compagnie, la nuit ne pouvait qu’être enrichissante, songèrent-ils.


  — N’a-t-on pas oublié de nous donner à manger ? fit remarquer Hugues.


  Adalmode avait trouvé asile pour elle et sa famille au château de son cousin Adémar et, tandis que les écuyers connaissaient une nuit de jeûne et de recueillement, le vicomte de Limoges avait organisé un grand dîner pour recevoir ses hôtes poitevins et châlusiens.


  Sibylle, qui était servante encore quelques mois plus tôt chez le vicomte et quelques jours plus tôt chez le duc, se retrouvait assise à la table des convives, entre ses deux sœurs et en face de Clémence d’Aquitaine.


  — Ainsi, Sibylle, un sang noble coulait dans tes veines, dit la fille du duc en dévisageant la jeune fille, je m’explique mieux cette beauté frappante, que l’on n’observe jamais chez les filles du peuple.


  — Jamais ! affirmèrent en chœur Mathilde et Emma, tandis que Sibylle ne pipait mot.


  — Et tu es donc la sœur de Lou ! J’avoue que quelque jalousie m’avait prise quand j’ai vu ton frère t’emmener par la main lors de ce dîner à Poitiers.


  — Il ne fallait voir là qu’un geste de protection d’un frère envers sa sœur offensée, précisa Sibylle.


  — J’ai bien compris, répondit Clémence, puis, s’adressant aux trois sœurs, elle ajouta : votre frère Lou a-t-il quelque fiancée en Limousin ?


  — Fort heureusement non ! intervint Emma, pas une damoiselle n’est assez insensée pour s’éprendre de notre frère.


  — La chose m’étonne, répondit Clémence, en Aquitaine les dames ne parlent que de lui.


  — Eh bien, elles perdent leur temps, continua Emma, Lou ne pense que batailles et étripages, faire la cour aux dames est bien le dernier de ses soucis.


  — Peut-être changera-t-il lorsqu’il sera chevalier, continua Clémence. Qu’en pensez-vous, dame Sibylle ?


  — Je pense que Lou saura être un parfait courtisan, répondit la jeune fille en rougissant, il a beaucoup de cœur et une belle âme.


  — Notre petite sœur a toujours été en pâmoison devant son grand frère, expliqua Mathilde, mais je crois qu’elle a raison : Lou fera un mari aimant et fidèle, j’en suis certaine. Mais si vous éprouviez quelque jalousie, dame Clémence, devons-nous en conclure que vous avez quelque intérêt pour notre frère ?


  — Quelque intérêt en effet, avoua Clémence en rougissant à son tour.


  Un peu plus loin autour de cette noble tablée, les adultes discutaient de la cérémonie d’adoubement.


  — Nos écuyers feront-ils de preux chevaliers ? demanda l’épouse d’Adémar.


  — Pour les quatre Limousins, je n’en doute pas, répondit le vicomte, j’en avais un cinquième qui s’est conduit de manière indigne et que j’ai dû renvoyer, mais ceux-là seront de vaillants combattants.


  — Combattants de Dieu, précisa l’évêque.


  — Assurément, répondit Adémar.


  — Je tiens à vous rassurer également pour ce Limousin que je vous ai chapardé, ajouta le duc Guillaume, Lou fera honneur à son nom et à la lignée de Châlus.


  — Le laisserez-vous regagner nos terres ? demanda Aurèle.


  — Malheureusement non, continua le duc, je dois reconquérir la Saintonge que Geoffroy-Martel m’a raflée et je compte bien sur ton fils pour être à mes côtés. Je demanderai même probablement à Adémar de me soutenir dans cette campagne.


  — Tu sais que les vicomtes de Limoges connaissent leur devoir de vassal, répondit le vicomte, mon ost est à ta disposition, prêt à te servir.


  Le jour se levait à peine le lendemain quand Réginald descendit l’escalier de la crypte et en ouvrit la porte avec la grosse clé qu’il portait autour du cou. Il trouva les cinq écuyers, chacun dans un coin de la crypte et tous bien éveillés. En y regardant de plus près, ils avaient d’assez mauvaises mines, prouvant qu’ils n’avaient pas fermé l’œil de la nuit. Par ailleurs, ils avaient tous le teint marbré ; si le froid ne les avait pas tués, il s’en était fallu d’assez peu.


  — Je vous demanderai de quitter vos chemises pour mettre celles-ci, dit Réginald, ainsi que ces bottes.


  Le maître des cérémonies déposa sur le sol cinq paires de bottes et autant de tuniques rouges, qui parurent aux écuyers un peu plus chaudes que les chemises blanches dans lesquelles ils avaient grelotté toute la nuit. Les bottes furent également les bienvenues, ils n’auraient pas à déambuler pieds nus pour le reste de la journée.


  — Cette couleur rouge est celle du sang, symbole de celui que vous êtes prêt à verser pour de nobles tâches, ajouta Réginald.


  Les écuyers, sans dire un mot, entreprirent chacun de changer de tenue. Réginald se retourna à nouveau mais fit attention, cette fois-ci, de ne pas prendre cinq grosses taloches comme la veille, car il avait le dos encore bien endolori. Mais les jeunes gens n’avaient pas l’esprit taquin en ce jour solennel. Leur nuit de prière et de méditation les avait marqués plus qu’ils ne l’auraient imaginé la veille.


  Réginald amena cette fois-ci tout son monde vers la cathédrale, on quitta donc le sépulcre par la rue des Taules, passant devant le clocher de la basilique et sa fontaine, puis on quitta l’enceinte du château par la porte Orgelet, on chemina dans le faubourg des Monnayeurs au milieu d’une populace déjà assez dense malgré l’heure matinale. On franchit le ruisseau d’Enjoumard par le petit pont en bois qui se trouvait dans ce quartier des Monnayeurs et le cortège pénétra dans la Cité par la porte Scutari. Là, on passa entre les églises Saint-Jean et Saint-Genès pour gagner la place des Bancs-Charniers et sa fontaine de la Cave, et l’on pénétra enfin dans la cathédrale par la grande porte. L’évêque dirigeait seul cet office ; l’abbé était, quant à lui, parmi les moines de Saint-Martial qui remplissaient à eux seuls les deux ailes des transepts. Devant le chœur se tenaient le duc, le vicomte, leur famille ainsi que les familles des cinq écuyers.


  Itier Chabot dit tout d’abord une messe entrecoupée de chants. Lou ne fut pas le moins surpris en reconnaissant, parmi les chantres de la cathédrale, certes son père Aurèle, mais à ses côtés Sibylle. La voix cristalline de la jeune fille répondait à merveille à celle de son « nouveau » père, prouvant à ceux qui auraient encore eu des doutes qu’il existait bien une relation de filiation entre ces deux chantres.


  Lou, comme chaque fois qu’il voyait Sibylle, était frappé de saisissement. Au cours de cette nuit de veillée, il avait certes parlé à Dieu, mais il avait également beaucoup pensé à la jeune fille et il avait pris une décision. Elle lui paraissait tellement belle ce matin dans le chœur de la cathédrale et illuminée par le rayon de soleil qui filtrait à travers les vitraux, qu’il en aurait presque oublié pourquoi il était là. Il voulait que Sybille devienne son épouse, la chose lui avait paru évidente cette nuit, il l’avait aimée dès le premier instant où il l’avait vue. Ce qu’il avait tout d’abord pris pour de la compassion était en fait un amour ardent, il en était certain, il lui faudrait conquérir le cœur de la jouvencelle.


  Sibylle, de son côté, entre chaque chant, ne quittait pas Lou des yeux. Elle lui trouva une mine ravagée, mais elle fut troublée par le regard qu’il lui lança. Elle y lut comme un appel muet, elle avait envie de lui crier qu’elle l’aimait du plus profond de son âme, et ce depuis sa plus tendre enfance, quand elle l’avait vu à Châlus. Mais comment une fille du peuple, bâtarde qui plus est, pouvait-elle rêver d’amour avec le fils du seigneur de son fief ? Depuis qu’elle l’avait retrouvé au bord du Clain, elle luttait de toutes ses forces pour ne pas s’avouer cet amour qu’elle savait sans espoir, mais en ce jour lutter contre ce sentiment lui parut au-dessus de ses forces.


  Lou fut tiré de ses rêveries par Réginald qui, dès la fin de la messe, fit installer les cinq écuyers devant le chœur de la cathédrale et déposa aux pieds de chacun d’eux une épée. Lou jeta un œil sur ces armes et il reconnut la fabrication des forges châlusiennes. Il était probable qu’Aurèle et Adalmode avaient mis eux-mêmes la main à l’ouvrage pour fabriquer ces cinq merveilles. Il y avait une inscription sur la lame de l’épée qui était à ses pieds et Lou eut la surprise de lire : « ferme de bras et mol du cœur ». La lecture de ces quelques mots amena malgré lui des larmes aux yeux du jeune Châlusien. Il revit son grand-père Eudes, prononçant cette phrase avant de rendre son dernier souffle sur son épaule. La devise des seigneurs de Châlus ! Il sentit qu’elle devenait sienne en cet instant précis.


  L’évêque Itier passa devant chaque épée et les bénit une à une, puis il prononça le Benedicto Novi Militis à l’adresse des écuyers, enfin il leur fit prêter une interminable liste de serments qui les engageraient désormais à vie :


  — Messieurs, jurez de craindre, de révérer et de servir Dieu religieusement, de combattre pour la foi de toutes vos forces et de mourir plutôt de mille morts que de renoncer à Dieu.


  — Nous jurons, répondirent en chœur les écuyers.


  — De servir vos seigneurs souverains fidèlement, et de combattre pour leurs domaines très valeureusement.


  — Nous jurons.


  — De soutenir le bon droit des plus faibles, comme des veuves, des orphelins et des damoiselles en bonne querelle, en s’exposant pour eux selon que la nécessité le requerrait, pourvu que ce ne fût contre votre honneur propre, ou contre votre roi ou prince naturel.


  — Nous jurons.


  — De n’offenser jamais aucune personne malicieusement, ni usurper le bien d’autrui, et de combattre contre ceux qui le feraient.


  — Nous jurons.


  — Que l’avarice, la récompense, le gain et le profit ne vous obligent à faire aucune action, mais la seule gloire et vertu.


  — Nous jurons.


  — De garder l’honneur, le rang et l’ordre de vos compagnons, et de n’empiéter rien par orgueil, ni par force sur aucun d’eux.


  — Nous jurons.


  — De ne jamais combattre accompagné contre un seul, et de finir toutes fraudes et supercheries.


  — Nous jurons.


  — De ne porter qu’une épée, à moins d’être obligés de combattre contre deux ou plusieurs.


  — Nous jurons.


  — Dans un tournoi ou autre combat à plaisance, de ne se servir jamais de la pointe de vos épées.


  — Nous jurons.


  — De garder la foi inviolablement à tout le monde, et particulièrement à vos compagnons, soutenant leur honneur et profit entièrement en leur absence.


  — Nous jurons.


  — De vous aimer et honorer les uns les autres, et de vous porter aide et secours toutes les fois que l’occasion s’en présentera, et de ne combattre jamais l’un contre l’autre, si ce n’est par méconnaissance.


  — Nous jurons.


  — Qu’ayant fait vœu ou promesse d’aller en quelque quête ou aventure étrange, de ne quitter jamais les armes, si ce n’est pour le repos de la nuit.


  — Nous jurons.


  — Qu’en la poursuite de votre quête ou aventure vous n’éviterez pas les mauvais et périlleux passages, ni ne vous détournerez du droit chemin, de peur de rencontrer des chevaliers puissants, ou des monstres, bêtes sauvages, ou autre empêchement que le corps et le courage d’un seul homme peut mener à chef.


  — Nous jurons.


  — Que si vous êtes obligés à conduire une dame ou damoiselle, vous la servirez, protégerez, et la sauverez de tout danger et de toute offense, ou en mourrez à la peine.


  — Nous jurons.


  — Que vous ne ferez jamais violence à dames ou damoiselles, même gagnées par armes, sans leur volonté et consentement.


  — Nous jurons.


  — Qu’étant recherchés de combat, vous ne le refuserez point, sans plaie, maladie ou autre empêchement raisonnable.


  — Nous jurons.


  — D’être fidèles observateurs de votre parole et de votre foi donnée, et qu’étant constitués prisonniers en bonne guerre vous paierez exactement la rançon promise, ou vous remettrez en prison aux jours et temps convenus selon votre promesse, à peine d’être déclarés infâmes et parjures.


  — Nous jurons.


  — Que, sur toutes choses, vous serez fidèles, courtois, humbles et ne faillirez jamais à votre parole, pour mal ou perte qui vous en peut advenir.


  — Nous jurons.


  Après cette longue litanie, dont certains points parurent assez étranges aux impétrants, cinq serviteurs portant chacun une grosse caisse en bois contenant divers ustensiles vinrent se poster devant les écuyers et entreprirent de les vêtir. On leur mit ainsi, et dans le même ordre pour chacun d’entre eux, des éperons en commençant par le gauche, un haubert, une cuirasse, des brassards et des gantelets, puis on les ceignit des épées qui avaient été bénites par l’évêque.


  Réginald passa ensuite devant chaque écuyer pour le faire mettre à genoux puis le vicomte et le duc s’avancèrent. Guillaume se positionna devant Lou, et Adémar devant Guy. Le duc et le vicomte appliquèrent simultanément, et avec vigueur, une grande claque sur la joue droite de l’écuyer devant eux. Lou, bien que très solide, vacilla fort sous ce coup qui le prit au dépourvu, tandis que Guy s’étala de tout son long. Adémar se posta ensuite devant ses trois autres écuyers et leur envoya la même taloche qu’à Guy. Hugues, Amaury et Enguerrand s’attendaient cependant au coup qu’ils reçurent sans broncher et ils ne tombèrent pas au sol.


  Guillaume constata avec satisfaction qu’il avait laissé une belle marque rouge sur la joue de Lou, il s’approcha à nouveau de son écuyer, qui s’attendait encore à prendre une bonne torgnole. Mais le duc donna cette fois-ci l’accolade à Lou et il prononça, d’une voix forte :


  — Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint Georges, je te fais chevalier, sois preux, hardi et loyal.


  — Je le serai, monseigneur, répondit Lou.


  Adémar fit exactement la même chose devant chacun de ses écuyers.


  Un grand remue-ménage se fit alors entendre dans la cathédrale du fait que les cinq serviteurs qui avaient habillé les écuyers firent leur entrée par la grande porte, menant chacun un cheval. Les nouveaux chevaliers reconnurent leurs destriers. On finit de les habiller d’un heaume, on leur remit un écu et une lance, et, ainsi équipés, les cinq garçons durent enfourcher leur monture et se présenter à la foule, en plein chœur de la cathédrale.


  Ils furent longuement acclamés par l’assemblée.




  LA VENGEANCE D’AURÈLE


  [image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]près cette belle journée, les Châlusiens étaient en route pour rentrer vers leur fief. Aurèle emmenait seul son gynécée, car le chevalier Lou avait dû rester pour présenter avec ses compagnons quelques civilités aux grands du duché. Le fils de la maison avait néanmoins promis de s’échapper dès que possible de Limoges pour venir fêter dignement sa promotion au château de ses parents.


  — Une bien belle cérémonie que cet adoubement ! dit Aurèle, mais qui devient de plus en plus compliquée.


  — Pourquoi le duc et le vicomte ont-ils frappé les futurs chevaliers ? demanda Sibylle.


  — C’est la paumée, expliqua Adalmode, c’est un coup qui exprime symboliquement tous les tourments qui attendent le chevalier pour accomplir ses pieuses missions et qu’il doit être prêt à recevoir sans broncher.


  — Tout de même, intervint Emma, Adémar a failli arracher la tête de mon cher Guy.


  — Ton amoureux risque bien plus de perdre la tête quand tu fais tes mines, répondit Adalmode.


  — Quelles mines ? s’étonna Emma.


  — Oh, tous les tourments que tu fais subir à ce pauvre garçon, qui a un mérite énorme de s’être énamouré de toi, lança Aurèle par-dessus son épaule.


  — Je n’en fais pas plus que Mathilde avec Hugues.


  — Nos futurs époux sont devenus chevaliers aujourd’hui, répondit l’aînée des filles, ils vont devoir désormais courtiser leurs belles avec la manière.


  — Je ne vois pas ce qu’ils pourraient faire de mieux qu’ils n’ont pas déjà fait depuis des mois, fit remarquer Adalmode.


  On venait de passer le bourg de Tarn après le pont vieux, bâti par les Romains sur la Vienne, et on avait aperçu vers l’est la tour d’Aixe, construite quelque quarante ans plus tôt par le vicomte Guy. On était aux abords du village de Séreilhac, quand soudain un carreau d’arbalète, parti des bas-côtés du chemin, vint se planter dans le haubert d’Aurèle. Le seigneur de Châlus, totalement pris au dépourvu par ce coup traîtreux, tomba de sa monture et resta un pied coincé dans un étrier tandis que son cheval partait au galop. Adalmode, les premières surprises passées, éperonna vigoureusement sa monture pour tenter de rattraper le destrier qui tirait le corps inanimé de son époux.


  Les trois filles, prises de panique, restèrent au milieu du chemin, se demandant bien qui avait pu tirer aussi vilement sur leur père. Elles eurent bientôt la réponse à cette question quand quatre hommes sortirent des fourrés bordant la route. Sibylle pâlit fortement en reconnaissant Gaucelm avec trois de ses gardes.


  — Ainsi, te voilà encore sur cette route où tu m’avais résisté la dernière fois, lança le seigneur de Pierre-Buffière en s’adressant à la jeune fille.


  — Laisse notre sœur tranquille ! s’insurgea Emma.


  — Il est vrai qu’elle a pris du galon depuis notre dernière rencontre, ironisa Gaucelm, elle est devenue votre sœur, mais elle n’en reste pas moins à mon goût.


  Sibylle n’attendit pas la fin de ce discours, elle fit faire un demi-tour à son cheval et le talonna pour s’enfuir vers le nord où elle espérait bien trouver quelque secours sur la route.


  — La bougresse a du tempérament ! s’exclama Gaucelm en s’élançant à sa poursuite. Désolé, mesdamoiselles, mais c’est elle que je veux.


  Mathilde et Emma se retrouvèrent ainsi seules et désemparées au milieu de la route, car les trois hommes de Gaucelm avaient suivi leur maître à la poursuite de Sibylle.


  Cette dernière n’en menait pas large, elle connaissait les intentions de Gaucelm, elle avait lu dans son œil la concupiscence prenant le pas sur toute prudence. L’idée de Lou avait échoué : avoir fait de Sibylle sa sœur n’était pas suffisant pour refréner les viles ardeurs de Gaucelm. La jeune fille, en s’enfuyant, espérait trouver de l’aide sur la route de Limoges, peut-être même Lou, qui devait revenir vers Châlus après les civilités faites chez le vicomte. Mais la route était désespérément vide devant elle. Elle pénétra au grand galop dans le bourg de Tarn. Les villageois regardèrent passer cette jouvencelle lancée à pleine allure et poursuivie de près par quatre cavaliers, sans bien comprendre ce qui se passait. Sibylle hésita entre prendre à droite vers la tour d’Aixe ou filer tout droit vers le pont sur la Vienne et chercher à retrouver peut-être Lou sur la route de Limoges. Elle entendait derrière Gaucelm et ses hommes qui n’étaient qu’à quelques encolures.


  Lou avait réussi à s’échapper du château d’Adémar, non sans avoir dû parader dans la ville avec tout son armement et ses compagnons d’adoubement. Il était pressé de rentrer à Châlus et d’annoncer à tout le monde son désir d’épouser Sibylle. Il se demandait si la jeune fille serait d’accord : n’avait-elle pas en détestation tous les hommes ? Il lui faudrait la conquérir d’abord et ensuite l’annoncer à ses parents. Il n’était pas commun qu’un chevalier épouse une fille du peuple, mais il savait qu’Adalmode et Aurèle ne trouveraient rien à y redire. Son père, simple novice, avait bien épousé sa mère, fille de comte, sans que personne n’y voie le moindre problème. Dans la famille on se mariait par amour, c’était une tradition, et les calculs politiques, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, n’entraient pas en ligne de compte.


  Lou en était là de ses réflexions, il arrivait aux abords du pont vieux sur la Vienne, un peu en amont de l’antique gué de Tarn, quand il vit fondre sur lui, comme deux furies et à bride abattue, ses sœurs Mathilde et Emma. Les deux jouvencelles paraissaient fort excitées.


  — Dieu merci ! Lou, tu es là, s’écria Mathilde dès qu’elle aperçut son frère.


  — Je suis heureux de constater que vous appréciez un peu plus votre frère depuis qu’il est chevalier, ironisa le jeune homme.


  — Il n’est pas l’heure de se gausser, Lou, coupa Emma, un malheur est arrivé, Gaucelm de Pierre-Buffière a meurtri notre père et tenté d’enlever Sibylle.


  — Quoi ! s’écria Lou, où est père ?


  — Touché par un carreau d’arbalète, son destrier est parti au galop vers Châlus et mère l’a suivi pour essayer de l’arrêter.


  — Est-il mort ? s’exclama Lou au comble de l’émotion.


  — Je ne sais, il ne donnait pas signe de vie quand son cheval s’est emballé, ensuite Gaucelm est sorti des fourrés avec trois hommes, et Sibylle, dès qu’elle l’a vu, s’est enfuie vers Limoges, dans la direction d’où tu viens.


  Lou avait compris la situation, il ne fut pas long à réagir :


  — Retournez vers Châlus, tâchez de rattraper mère et de voir quels secours on peut apporter à père, je m’occupe de Gaucelm.


  — Tu penses qu’il a rattrapé Sibylle ? demanda Emma.


  — Certainement, sinon je l’aurais croisée sur la route de Limoges.


  — Où peut-il bien l’emmener s’il l’a capturée ? demanda Mathilde tout aussi anxieuse que sa sœur.


  — Dans son fief, assura Lou, il n’y a que là qu’il puisse espérer échapper à ma colère, aussi ai-je peu de temps avant qu’il ne se réfugie derrière ses murailles. Faites ce que j’ai dit, les filles, retournez vers Châlus.


  Lou n’attendit pas la réponse, il talonna son cheval et partit au galop vers le village de Tarn. Arrivé devant l’église paroissiale dédiée à saint Alpinien et possession de l’abbaye Saint-Martial de Limoges, il se retrouva à la croisée de deux chemins : la route qui venait de Châlus au sud et montait au nord vers le Poitou et Limoges, d’où il venait, et la route qui allait d’ouest en est de Chassenon à Saint-Léonard-de-Noblat. Il se dit que, si Gaucelm avait capturé Sibylle, il était probablement parti se mettre à l’abri dans son château de Pierre-Buffière en prenant vers l’est et en longeant la rive gauche de la Vienne. Il prit donc sur sa gauche, poussant son cheval au galop jusqu’au pied de la tour d’Aixe. Il demanda à l’homme de guet s’il avait vu passer des hommes et une femme récemment. Celui-ci expliqua que, un quart d’heure plus tôt, quatre hommes semblaient avoir capturé effectivement une donzelle et qu’ils avaient pris la route de l’est. Lou était sur la bonne voie, il franchit le petit pont sur l’Aixette et partit au galop vers le village de L’Aiguille en longeant la rive gauche de la Vienne.


  Gaucelm était satisfait, il avait rattrapé Sibylle alors qu’elle tentait de franchir la Vienne sur le pont vieux. La jeune fille était maintenant ligotée sur son cheval et menée par la bride par l’un des hommes de Gaucelm. On avait, de plus, bâillonné la donzelle pour éviter qu’elle n’appelle au secours. Les vilains de Saint-Jean-Ligoure avaient bien trouvé curieux cet équipage et les moines de l’abbaye de Solignac également, mais ils connaissaient bien Gaucelm, leur voisin, et ils n’avaient pas envie de lui chercher noise tant le seigneur de Pierre-Buffière était réputé pour ses humeurs de semi-brigand.


  Gaucelm avait hâte d’être à l’abri derrière ses murailles. Il savait que Lou, ce bâtard de Châlusien, ne manquerait pas de venir réclamer sa sœur, mais il pourrait toujours s’égosiller au pied de son château, les cris et les protestations n’avaient jamais fait trembler les pierres. Il n’était plus qu’à quatre lieues du but, près du village de La Planche, quand l’un de ses hommes reçut une flèche dans le dos qui le tua sur le coup.


  — Qu’est cela ? lança Gaucelm inquiet en arrêtant sa monture, qui nous attaque ?


  Il n’y avait pas âme qui vive au bord du chemin.


  — Là-bas, sire, dit un de ses gardes qui s’était retourné et montrait un cavalier lancé au galop.


  La Briance décrivait un méandre à cet endroit et on apercevait effectivement un homme qui était à moins d’une demi-lieue. Une seconde flèche, tirée par ce cavalier, se serait plantée dans le thorax de Gaucelm si ce dernier n’avait levé son écu au dernier moment pour parer le coup. Le seigneur de Pierre-Buffière n’eut aucun doute, seul Lou était capable de tirer avec autant de précision à une telle distance et sur un cheval au galop.


  — Occupez-vous de ce bâtard, lança-t-il à ses hommes en prenant la bride du cheval de Sibylle, il faut me le retarder le temps que je regagne le château.


  Les deux hommes échangèrent un regard, eux aussi avaient reconnu Lou de Châlus lancé à leur poursuite, et ils n’étaient guère enthousiastes à l’idée d’aller l’affronter, mais s’ils refusaient ils savaient également le sort que leur réserverait Gaucelm.


  Lou n’avait pas perdu son temps ; au pied de la motte fortifiée de Saint-Jean-Ligoure, les vilains lui avaient affirmé que Gaucelm était passé quelques instants plus tôt. Il n’avait pas pris le temps de se recueillir dans la magnifique abbaye de Solignac, fondée par saint Éloi et où les moines lui avaient également confirmé le passage du seigneur de Pierre-Buffière. Enfin, il avait aperçu au loin la troupe qu’il poursuivait, un instant visible dans un méandre de la Briance. Il avait immédiatement amputé les effectifs adverses d’un homme, avec son arc à longue portée, avant de les perdre à nouveau de vue. Il avait cependant remarqué que les fugitifs n’avançaient pas très rapidement, car Sibylle, les mains liées, ne pouvait mener son cheval au galop, même sous la contrainte. Il en était là de ses réflexions, quand il vit surgir devant lui deux hommes qui le chargeaient l’épée à la main. Il eut juste le temps de sortir du fourreau sa nouvelle arme, qu’il n’avait pas encore essayée au combat. Les deux hommes de Gaucelm avaient fait un calcul des plus simples : s’ils attaquaient en même temps le Châlusien de chaque côté, il y en avait bien au moins un qui parviendrait à l’atteindre et à le navrer sérieusement car il ne pourrait parer les coups des deux côtés à la fois.


  Lou comprit très vite la tactique de ses agresseurs et cela ne l’inquiéta pas outre mesure. Il lança sans hésitation son destrier entre les deux cavaliers. Il para le coup de l’homme à sa gauche à l’aide de son écu et celui de l’homme à sa droite avec son épée. De ce côté droit et après avoir évité l’attaque, il riposta par un coup de taille qui transperça la broigne, le sternum et une bonne dizaine de côtes de l’homme de Gaucelm qui s’écroula raide mort. De la belle ouvrage, cette épée châlusienne ! songea-t-il. Il fit faire un demi-tour à son cheval pour affronter son second adversaire, mais il eut la surprise de constater que ce dernier n’avait pas jugé bon de poursuivre le combat et qu’il s’enfuyait au grand galop le long de la Briance. Il aurait pu l’atteindre avec son arc, mais à quoi bon ? C’était là l’occasion de faire preuve d’un peu de miséricorde, se dit-il, l’évêque Itier en serait heureux. Il piqua donc vers la forteresse de Pierre-Buffière qu’il savait n’être plus qu’à quelques lieues.


  Gaucelm n’était pas tranquille, ses deux hommes ne retiendraient pas très longtemps un Lou de Châlus en furie, il le savait bien. Et cette Sibylle qui faisait tout pour retarder leur avancée ! Elle s’était laissée tomber de cheval, quitte à se rompre le cou ; pour gagner un peu de temps, il avait dû l’assommer et la mettre en travers de sa selle avant de repartir. Il ferait passer le goût de l’indiscipline à cette furie, songea-t-il, il en avait déjà l’eau à la bouche.


  Sibylle, de son côté, avait reconnu Lou lorsque le premier homme de Gaucelm avait été terrassé par une flèche. Elle en aurait hurlé de joie si elle n’avait eu ce bâillon sur la bouche. Elle songea qu’il fallait retarder au maximum la fuite de Gaucelm, elle avait les mains liées, mais cela ne l’empêcherait pas de se jeter à terre du haut de son cheval, calcula-t-elle. Elle n’y réfléchit pas davantage et se laissa tomber au flanc de sa monture. La chute fut douloureuse, elle ressentit une forte déchirure dans l’épaule et resta allongée au bord de la route, incapable de se relever, entravée comme elle l’était. Elle n’eut pas à attendre bien longtemps : Gaucelm, obligé de démonter, l’empoigna sans ménagement à bras-le-corps et la remit debout sur ses pieds. Elle lui lança un regard de défi, mais n’eut pas le temps d’en faire davantage, le jeune homme en furie lui asséna un grand coup en travers du visage qui la plongea dans le néant.


  Sibylle avait mal à la tête, à l’épaule et dans tout le corps. Elle gardait à l’esprit l’image du visage furieux de Gaucelm et se dit qu’elle allait encore recevoir quelques coups. Elle mit ses bras en protection devant son visage et eut la surprise de constater qu’elle n’était plus attachée. Il l’avait probablement amenée inconsciente dans son château où il pouvait la débarrasser sans risque de ses liens et même de son bâillon qu’elle ne sentait plus sur sa bouche. Lou avait essayé de la libérer, mais il avait échoué. Elle se décida à ouvrir les yeux pour affronter vaillamment son supplice et exprimer tout son mépris à cet ignoble Gaucelm, mais ce qu’elle vit la laissa sans voix : un jeune homme était à genoux dans l’herbe à ses côtés et, si elle n’avait pas eu le soleil dans l’œil, elle aurait pu croire que ce jeune homme c’était Lou. Elle était morte, il n’y avait pas d’autre explication, un ange était à ses côtés et il l’amenait probablement au paradis. Tout était pour le mieux, elle avait échappé à Gaucelm ; il était simplement fort cruel que cet ange ressemble à Lou.


  — Suis-je bien morte ? demanda-t-elle.


  L’ange ne répondit rien, il lui sembla dans le contre-jour qu’il souriait. Elle fit un mouvement qui lui arracha quelques douleurs, pour ne plus avoir ce rayon de soleil dans l’œil et là elle le reconnut : l’ange, c’était Lou !


  — C’est toi ? demanda-t-elle d’une faible voix, n’osant encore y croire.


  — C’est moi ! dit Lou arborant un grand sourire.


  — Gaucelm ? demanda Sibylle.


  — Il ne devrait plus t’importuner, affirma Lou en montrant du menton un corps qui gisait dans l’herbe à quelques coudées de là.


  Le seigneur de Pierre-Buffière était allongé à plat ventre, une flèche plantée entre les deux omoplates, il avait rendu son dernier souffle à moins d’une lieue de son château.


  — Damoiselle Sibylle, reprit Lou, veux-tu devenir ma femme ? Il semble qu’être ma sœur ne suffise pas à te protéger contre les marauds.


  — Ah Lou, arrête donc de me torturer ! répondit Sibylle, tu es chevalier désormais, il te faut cesser de vivre dans le mensonge, nous allons révéler ma véritable identité.


  — Il le faudra bien en effet, dit Lou, sinon on ne me laissera jamais épouser ma sœur.


  — Épouser ta sœur ? reprit la jeune fille, mais…


  Lou ne la laissa pas finir sa phrase ; n’y tenant plus, il se pencha vers elle et déposa très doucement un baiser sur ses lèvres.


  — Lou, ne sois pas cruel, murmura la jeune fille, ne joue pas avec mes sens.


  — Je ne joue pas, Sibylle, je veux que tu deviennes ma femme.


  — Mais la chose est impossible, dit Sibylle, un chevalier…


  Elle fut à nouveau interrompue par un baiser du garçon, cette fois-ci un peu plus insistant.


  — Lou, tu es fou, murmura Sibylle quand elle eut relâché à regret les lèvres du Châlusien.


  — De toi, assurément !


  Cette fois, Lou enlaça Sibylle et lui donna un troisième baiser, des plus passionnés celui-ci, et la jeune fille y répondit avec ardeur. Elle songea que, si Gaucelm avait échoué à la violenter, Clémence, la fille du duc d’Aquitaine, serait sûrement plus heureuse : elle allait l’étriper !


  Adalmode s’était lancée à la poursuite de la monture emballée de son époux, la mort dans l’âme : la navrure d’Aurèle en plein thorax semblait des plus graves, et le cheval en folie traînant son corps n’arrangeait rien à l’affaire. Elle parvint néanmoins assez rapidement à rattraper l’animal et à en saisir la bride. Elle le fit arrêter et descendit pour examiner Aurèle. Elle dégagea son pied emprisonné dans l’étrier et l’allongea dans l’herbe au bord du chemin. Il était inconscient, mais il respirait. Le carreau d’arbalète s’était fiché à travers les mailles de la broigne, elle ne voyait pas s’il était profondément enfoncé dans les chairs en dessous. Avec précaution, elle retourna son époux sur le côté et défit les liens de sa cotte de mailles qui étaient serrés dans le dos. Elle déchira également la chemise sous la broigne pour pouvoir mieux examiner la blessure.


  — Eh bien, ma chère épouse ! dit Aurèle qui n’avait toujours pas ouvert les yeux, que d’empressement à me dévêtir au bord d’un chemin ! Ne pouvais-tu attendre que nous soyons au creux de notre lit pour sauter ainsi sur mon corps, qui est certes de rêve, mais qui pourrait prendre froid en ce lieu ?


  Adalmode resta pantoise à cette déclaration.


  — Tu te sens bien ? finit-elle par demander, n’osant y croire.


  — J’ai un peu mal au sternum, les mailles en bon fer de Châlus ont arrêté cette maudite flèche, mais le coup m’a fait perdre connaissance un moment et le cheval m’a également bien meurtri en me traînant sur une bonne lieue.


  — Dieu merci, tu as la carcasse solide ! assura Adalmode.


  — Tout doux, ma belle, répliqua Aurèle, cette carcasse mérite certainement d’être examinée, mignonnée et câlinée pour s’assurer qu’elle est intacte.


  La conversation du seigneur de Châlus et de son épouse fut interrompue par deux cavaliers qui arrivèrent sur la route et Adalmode fut heureuse de reconnaître ses filles, mais inquiète de constater que Sibylle manquait à l’appel.


  Il fallut quelques minutes à Mathilde et Emma pour expliquer l’enlèvement de Sibylle et l’arrivée de Lou.


  — Ce maudit Gaucelm est bien un sordide bâtard ! lâcha Aurèle entre ses dents.


  — Je ne donne pas cher de sa peau si Lou le rattrape, assura Adalmode.


  — Oui, mais s’il ne le rattrape pas c’est Sibylle qui est en grand péril, intervint Mathilde.


  — Que pouvons-nous faire ? demanda Emma.


  — Pas grand-chose pour le moment, estima Aurèle, nous allons rentrer à Châlus et attendre d’avoir des nouvelles ; s’il faut aller assiéger le château de Pierre-Buffière, nous le ferons.


  — Ne pouvons-nous aller prêter main-forte à Lou ? demanda Adalmode.


  — Trois donzelles et moi dans un piteux état ne lui serons pas d’un grand secours, allons plutôt rassembler nos hommes à Châlus.


  Ainsi, c’est l’esprit soucieux que le seigneur de Châlus, son épouse et ses deux filles regagnèrent le château de Chabrol. Mais c’est avec un immense soulagement que, moins d’une heure après leur arrivée, ils entendirent l’homme de guet au sommet du donjon annoncer : « Le seigneur Lou et damoiselle Sibylle sont en vue. »


  Les trois Châlusiennes et le seigneur des lieux se précipitèrent au sommet dudit donjon pour vérifier que le guetteur n’avait pas eu d’hallucination, mais effectivement Lou et Sibylle chevauchaient côte à côte sur la route de Limoges et bientôt ils furent aux portes de Chabrol. Les deux cavaliers démontèrent dans la basse-cour et ils reçurent en rafale le reste de la famille qui se précipita dans leurs bras.


  — Père, dit Lou, on m’avait annoncé que tu avais reçu un carreau d’arbalète.


  — Certes mon fils, répondit Aurèle, mais ce n’est pas un bout de bois maladroitement lancé par un maraud qui peut venir à bout du seigneur de Châlus équipé d’une cotte de mailles fabriquée dans ses forges.


  — Dieu soit loué ! s’écria Sibylle, je vous croyais trépassé et j’ai inquiété Lou pour rien.


  En effet, après l’enivrement des baisers, Lou et Sibylle étaient revenus sur la terre et à ses dures contingences. C’est l’esprit très inquiet qu’ils avaient galopé vers Châlus pour prendre des nouvelles d’Aurèle. Après avoir été rassuré sur ce point, Lou dut raconter comment il avait occis Gaucelm et ses sbires pour sauver Sibylle.


  Tout le monde s’était transporté dans la salle de réception du château et Lou se dit que le lieu était propice pour dire ce qu’il avait à annoncer à sa famille.


  — Père, dit le jeune homme, j’ai une autre nouvelle d’importance, je te demande l’autorisation d’épouser Sibylle.


  — Tudieu ! s’exclama Aurèle, tu as mis le temps avant de t’apercevoir que Sibylle serait bien meilleure épouse que sœur.


  — Ainsi, tu n’y vois pas d’objection ? demanda Lou.


  — Pourquoi en verrais-je ? Tu épouses la plus belle jeune fille du monde qui, de plus et rien que pour me plaire, a une voix d’exception.


  — Messire Aurèle, intervint Sibylle, ne comptiez-vous pas marier Lou à quelque noble parti, comme la fille du duc, par exemple ?


  — Mais, ma chère Sibylle, intervint Adalmode, il n’y a pas plus noble parti que toi pour notre fils ; il t’aime, cela fait de toi une reine dans son cœur et cette noblesse-là nous suffit bien ; elle surpasse celle de toutes les filles de ducs ou de comtes.


  — Enfin, reprit Aurèle, je te signale, ma chère Sibylle, que tu es de sang noble : n’es-tu pas la fille bâtarde d’un bougre de seigneur limousin infidèle à son épouse ?


  Comme personne ne trouva rien à répondre à cela, Aurèle continua :


  — D’ailleurs, ce point m’inquiète quelque peu. Pour se marier, il faut l’accord des deux partis ; avez-vous demandé au père de Sibylle s’il était d’accord pour cette union ?


  Entrant dans le jeu d’Aurèle, Sibylle reprit la parole :


  — Père, êtes-vous d’accord pour que j’épouse Lou de Châlus ?


  — Je ne sais, ma fille, encore faudrait-il que ce godelureau me fasse une demande en bonne et due forme.


  — Messire Aurèle, demanda Lou, m’autorisez-vous à épouser votre fille qui est la plus belle du monde ?


  — Je sais bien qu’elle est la plus belle du monde, répondit Aurèle, et cela me donne le droit de trouver votre lignage un peu court pour épouser ma fille. Il se murmure que votre père est un coureur de jouvencelles qui aurait semé quelques bâtards autour de ses terres.


  — On vous aura mal renseigné, messire, répliqua Lou, mon père est un vieillard chenu, bien incapable de courir la jouvencelle et qui, de toute façon, n’a jamais eu d’yeux que pour son épouse, la belle Adalmode.


  — Il a quelques excuses en cela, reprit Aurèle, j’ai connu cette belle Adalmode, en effet il n’a pas eu grand mérite à l’aimer, elle aurait fait se damner tous les saints de la terre.


  — Elle a fait se marier un novice, en tout cas, précisa Lou.


  — Avez-vous fini cette pantomime, tous les deux, intervint Adalmode, que nous puissions nous féliciter de cette annonce d’un nouveau mariage dans la famille ?


  Il s’ensuivit de nouvelles embrassades et autres congratulations. Aurèle cependant, mettant au passage une grande bourrade à son fils, manqua plus sûrement de le faire choir que la paumée du duc Guillaume.


  — De la part « du vieillard chenu, incapable de courir la jouvencelle », bougre de maraud !




  LE PAPE VICTOR


  [image: 100000000000015C0000017AC19D6D116D5F6971.png]ibelle et Adémar rentrèrent de Constantinople au mois de mai 1055 et ils allèrent immédiatement faire un rapport de leur mission au pape Victor.


  — Alors, sœur Tibelle et frère Adémar, avez-vous fait fléchir l’indomptable patriarche de Constantinople ? demanda le pape à ses légats.


  — En échange de votre levée d’anathème, j’ai obtenu la sienne, annonça Tibelle, le dialogue est rétabli entre nos deux communautés.


  — Vous avez réalisé là une grande œuvre, affirma Victor ravi, à nous maintenant de faire que ce dialogue soit fructueux.


  — Je suis assez sceptique sur nos possibilités d’entente avec les Byzantins, Votre Sainteté, fit observer Adémar, nos différences sont profondes.


  — Hélas, je le sais, répondit le pape, mais l’important était de sauver la face et de ne pas afficher clairement notre division, en cela vous avez parfaitement réussi.


  — Quelles sont les nouvelles, à la papauté ? demanda Tibelle, qui n’aimait pas méconnaître les derniers ragots du Latran, tant elle prenait sa charge de conseillère et d’espionne du pape à cœur.


  — La grande affaire du moment est le concile de Lisieux, répondit Hildebrand, tout heureux de discourir à nouveau avec Tibelle, qui lui avait fortement manqué depuis cinq mois.


  — Et de quoi y débat-on ? demanda Adémar.


  — Du sort de l’archevêque Mauger de Rouen, répondit Victor. Hermenfroi, l’évêque de Sion, est notre légat dans cette affaire et il me tient au courant chaque jour de l’évolution des débats par les pigeons de votre grand-tante Isabelle.


  Tibelle ne fut pas étonnée plus que cela de savoir qu’Isabelle s’intéressait à l’affaire : c’est elle qui, avec Brunehilde, avait monté patiemment et depuis des années le dossier à charge contre cet ennemi du duc Guillaume de Normandie. Elle allait enfin toucher au but si on destituait l’évêque.


  — Et quels sont les échos des débats ? demanda Tibelle.


  — Mauger aura beaucoup de mal à éviter la destitution, répondit Hildebrand, depuis trois jours les ribaudes de Rouen ayant eu commerce avec l’évêque se succèdent en plaidoiries et racontent les histoires les plus graveleuses dans leurs moindres détails.


  Tibelle ne douta pas qu’on chercherait à tout savoir des péchés de chair du prélat et que les détails les plus sordides alimenteraient les discussions des clercs au moins autant que celles des laïcs.


  — J’ai ouï-dire qu’on accusait même ce Mauger de sorcellerie, intervint Adémar.


  — Absolument, expliqua Frédéric de Lorraine, chacun sait à Rouen que Mauger a un lutin nommé Toreit qui obéit à son commandement mais que personne ne peut voir.


  — Voilà une histoire qui ne va pas beaucoup plaire aux juges, fit observer Tibelle, et qui pourrait même valoir le bûcher à l’évêque.


  — Tout doux, ma chère Tibelle ! intervint le pape, on ne brûle pas un évêque, fût-il le dernier des marauds, la destitution et l’exil suffiront bien.


  De fait, on apprit deux jours plus tard que l’archevêque Mauger avait été condamné au ban et exilé sur l’île de Guernesey. Le synode avait proposé comme successeur un certain Maurille, moine de Fécamp à la réputation de grande piété.


  Guy-Lou fut lui aussi très heureux de voir son frère et sa sœur rentrés sans encombre de leurs lointaines pérégrinations. Il leur raconta sa mission en Normandie et les vicissitudes que son vieil ami Godefroy le Barbu rencontrait avec l’empereur Henri.


  — Ce Godefroy est bien le frère de Frédéric ? demanda Tibelle.


  — Oui, répondit Guy-Lou, il m’a lui-même appris ce lien de parenté que j’ignorais.


  — A-t-il écouté tes conseils en se gardant d’attaquer l’autre Frédéric, celui de Luxembourg, le protégé de l’empereur ? demanda Adémar.


  — Pas le moins du monde, répondit son aîné, et comme je le lui avais prédit il a été défait et contraint de se réfugier en Toscane chez sa femme, où il semble se tenir enfin tranquille.


  — Peut-être pourrions-nous demander à Victor de tenter de réconcilier l’empereur et Godefroy ? intervint Tibelle, cela ramènerait la paix en Lorraine et probablement aussi en Flandre.


  — Voilà qui est finement pensé, ma chère sœur, estima Guy-Lou songeur. Frédéric, le frère de Godefroy, pourrait même nous aider dans cette tâche.


  — C’est le propre de notre famille, mon cher frère, répondit Tibelle, là où les hommes prennent, les femmes comprennent, et tandis que les hommes fléchissent, les femmes réfléchissent.


  — N’en fais pas trop, intervint Adémar, car on dit également que l’homme pense tandis que la femme dépense et que cela compense.


  Après avoir épuisé tous les aphorismes sur le sujet, aphorismes que Golet lui-même n’aurait pas reniés, les frères et la sœur demandèrent audience au pape pour lui soumettre leur idée.


  Comme prévu, Frédéric abonda dans leur sens, ajoutant même un argument : son frère Godefroy étant un fort batailleur, s’il épousait le parti de l’empereur il deviendrait un appui très bienvenu pour surveiller le Nord de l’Italie et pour en imposer à ces indisciplinés Romains.


  Victor ne fut pas difficile à convaincre, il fit venir incontinent son secrétaire et lui dicta une première lettre pour l’empereur, dans laquelle il expliqua que Godefroy avait renoncé à ses vues sur la Lorraine et qu’il entendait désormais servir avec zèle la politique impériale en Italie. Puis le pape dicta une seconde lettre, celle-là pour Godefroy, précisant que l’empereur était prêt à pardonner ses incartades, pour peu qu’il se montre un loyal sujet en Italie. Enfin, le pape proposa aux deux partis une rencontre à Rome, qu’il se ferait un plaisir de présider.


  L’entrevue entre Henri III et Godefroy de Lotharingie eut lieu quatre mois plus tard, à l’automne 1055, au Latran, comme l’avait proposé le pape. Guy-Lou était des plus anxieux, il était l’ami proche des deux hommes et il souhaitait de tout son cœur qu’ils se réconcilient.


  — Ainsi, Godefroy d’Ardennes, après avoir longtemps guerroyé contre moi, tu te décides enfin à rentrer dans le rang, commença l’empereur.


  — Je persiste à dire que vous m’avez déshérité des terres de mon père en Lorraine de manière fort injuste, sire.


  — Si tu n’avais pas commencé par ravager ladite Lorraine, peut-être aurions-nous pu nous entendre.


  — Allons, mes amis, intervint Guy-Lou qui sentait la conversation s’envenimer, vous ne fûtes ni l’un ni l’autre très heureux, il faut bien l’avouer, Henri en déshéritant Godefroy et Godefroy en guerroyant au lieu de plaider sa cause, voilà tout.


  — Je suis parfaitement d’accord avec toi, Guy-Lou, intervint Victor, le dialogue est toujours préférable à la bataille, aussi êtes-vous là aujourd’hui pour cesser ces stériles querelles et vous entendre pour diriger l’Italie qui a bien besoin de l’être.


  — Si Henri ne me cherche pas querelle dans mes possessions de Toscane, reprit Godefroy, je suis prêt à me comporter en vassal loyal.


  — Je ne conteste pas tes possessions en Italie, répondit l’empereur, même si j’aurais aimé être consulté pour le mariage qui t’a amené à hériter de toutes ces terres.


  — Si Godefroy vous avait demandé l’autorisation pour ce mariage, l’auriez-vous donnée, sire ? s’enquit Tibelle.


  — Probablement pas, admit Henri, vu les chamailleries qu’il me faisait en Lorraine.


  — Et vous auriez eu grand tort, continua Tibelle, car c’est grâce à ses possessions en Toscane que Godefroy, ainsi largement pourvu en domaines, va cesser de revendiquer la Lorraine.


  — Le toupet de cette moniale est incommensurable ! s’exclama Henri estomaqué qu’on ose prétendre qu’il avait eu tort.


  — Voilà un point sur lequel je suis d’accord avec vous, sire ! ajouta Godefroy, qui n’avait jamais dit qu’il renonçait à la Lorraine.


  — Tibelle est la plus grande réconciliatrice de la Chrétienté, intervint Victor qui sentait l’orage monter sur la tête de sa protégée, elle vient d’éviter le schisme entre les Églises d’Orient et d’Occident.


  — Je ne vais pas la faire pendre, mais c’est uniquement parce que c’est ta sœur, mon cher Guy-Lou, continua Henri.


  — Et moi je ne vais pas l’étrangler uniquement pour la même raison, ajouta Godefroy.


  — Eh bien, répondit Guy-Lou, voilà un premier point sur lequel vous êtes d’accord, c’est un bon début. J’ajoute que Tibelle a parfaitement raison, Godefroy : tu ne peux pas prétendre sérieusement diriger deux domaines aussi éloignés que la Toscane et la Lorraine. Ainsi, Majesté, marier Godefroy en Toscane était une fichue bonne idée… que vous n’aviez pas eue !


  — Foutre diantre, le frère est à mettre dans le même sac que sa sœur ! s’exclama Godefroy.


  — Je me garderai de jurer de la sorte, précisa Henri qui n’était pas coutumier des écarts de langage, mais je suis d’accord avec toi, Godefroy, cependant… et à la réflexion… ils ont parfaitement raison.


  — C’est bien ce qui m’énerve le plus, admit le Lorrain.


  — Alors, topons là, dit l’empereur, si tu abandonnes tes prétentions en Lorraine et jures de m’être fidèle vassal sur tes terres d’Italie, je te confirme dans ces possessions et t’accorde mon pardon.


  — Qu’il en soit ainsi, Majesté, déclara Godefroy en s’agenouillant et en baisant l’anneau impérial.


  Deux jours après cette entrevue, le pape avait réuni autour de lui ses fidèles collaborateurs :


  — Je crois que nous avons fait quelque chose qui plaira à Dieu en réconciliant Henry et Godefroy, assura Victor.


  — Certes, même si Tibelle a failli y laisser la vie, glissa Hildebrand, nos deux belligérants se disputaient le privilège de l’occire en premier.


  — C’est une fine stratégie, expliqua Guy-Lou, se trouver un ennemi commun ça rapproche, c’est bien connu ; ainsi, Henri et Godefroy sont tombés d’accord sur un premier point : la nécessité de trucider ma chère sœur.


  — Oui, eh bien en attendant, « ta chère sœur » n’en menait pas large, avoua Tibelle, je me suis demandé si je n’étais pas allée trop loin.


  — Il est vrai qu’expliquer à un empereur qu’il n’entend rien en politique et que s’opposer au mariage de Godefroy était une erreur stratégique relève d’un certain toupet, ma chère Tibelle, reprit le pape.


  — Et expliquer à mon cher frère, dont on connaît le tempérament batailleur, qu’il avait l’œil plus gros que le gastre en voulant la Lorraine et la Toscane, est un exercice de style assez osé également, ajouta Frédéric, Godefroy en a étripé plus d’un pour beaucoup moins que cela.


  — Il fallait bien faire quelque chose, plaida Tibelle ; dans ces cas-là, dire les vérités les plus élémentaires peut être d’un grand secours.


  — Les empereurs et les ducs n’ont pas l’habitude que leurs sujets leur rappellent les « vérités les plus élémentaires », voilà tout ! dit le pape, en cela notre petite Tibelle est une véritable réformatrice.


  En prononçant ces mots, Victor s’essuya le front qu’il avait fort suintant.


  — Que se passe-t-il, Votre Sainteté ? demanda Humbert de Moyenmoûtier, vous êtes en grandes sueurs.


  — Ce n’est rien, mon ami, affirma Victor, j’ai quelques accès de fièvres bénignes ces jours-ci, sans grande gravité, mais qui me laissent assez fatigué.


  Les conseillers du pape échangèrent des regards inquiets, ils avaient tous en mémoire les maux « sans grande gravité » du précédent pape Léon, qui s’étaient finalement révélés tout ce qu’il y a de plus fatal.


  — Votre Sainteté, reprit Guy-Lou, nous avons quelques amitiés à Salerne, parmi les meilleurs médecins du monde, laissez-nous aller quérir leur avis sur cette « fièvre bénigne ».


  — Bah, les meilleurs médecins du monde ont certainement autre chose à faire que de s’occuper de ma carcasse, répondit Victor.


  — Votre Éminence, permettez-moi de vous rappeler que votre « carcasse », comme vous dites, est des plus sainte et des plus précieuse pour toute la Chrétienté, intervint Tibelle, arrachant un sourire à Victor.


  Deux semaines plus tard, Guy-Lou avait ramené à Rome Gariopontus et Trotula, ainsi que Tristan, le fils de Jason et Abella.


  — Messieurs les Romains, annonça Gariopontus, permettez-moi de vous présenter le tout nouveau médecin de Salerne, Tristan, que nous avons amené car il vient de faire son discours d’éloquence sur les fièvres. Vu ce que l’on m’a raconté de la santé de notre souverain pontife, son concours nous sera des plus précieux.


  — Te voilà médecin, s’étonna Tibelle, tu es à peine sorti de l’œuf.


  — J’ai vingt-trois ans, tante Tibelle, à cet âge-là on est plus que sorti de l’œuf.


  — Oui, ajouta Guy-Lou, on serait même plutôt affairé à en faire quelques-uns soi-même avec de jolies poules, n’as-tu point quelques projets dans ce sens-là ?


  — Point de projet dans cette direction, assura Tristan en souriant, mais je vais rejoindre mes parents à Paris, peut-être y trouverai-je l’âme sœur.


  Gariopontus demanda à voir le pape sur-le-champ et on l’amena en présence de Victor dont les fièvres s’étaient calmées depuis l’accès deux mois plus tôt.


  En voyant arriver à son chevet les trois médecins de Salerne, le pape leur déclara :


  — J’ai bien peur qu’on vous ait dérangé pour rien, je n’ai plus la moindre fièvre et me sens en pleine forme.


  — Vous avez l’air effectivement en parfaite santé, Votre Sainteté, admit Gariopontus, mais certaines fièvres ont le pouvoir de revenir ; aussi, nous aimerions malgré tout vous examiner.


  — Voilà bien l’aspect le plus dur de la charge papale, ironisa Victor, le moindre de vos éternuements déclenche des séismes dans toute la Chrétienté.


  Gariopontus, Tristan et Trotula s’isolèrent avec le pape dans ses appartements, tandis que les conseillers attendaient devant la porte desdits appartements.


  — Jason et Abella vont être ravis de voir revenir Tristan, dit Guy-Lou ; il sera, de plus, fort utile à l’Hôtel-Dieu.


  — Salerne alimente en médecins tous les hôpitaux d’Europe, fit observer Hildebrand.


  — Pas uniquement, précisa Frédéric, il se dit qu’on y forme autant de médecins arabes que chrétiens.


  — C’est ce qui fait la richesse de cette école, affirma Tibelle, on ne s’y préoccupe pas des croyances des gens, la laïcité est la règle.


  — La laïcité est un mot que je n’aime pas beaucoup, reprit Humbert, tout ne devrait-il pas être régenté par Dieu dans le monde en général et en matière de médecine en particulier ?


  — Laissons les soins de l’âme à Dieu et ceux du corps aux médecins, décréta Tibelle.


  Frédéric et Humbert échangèrent un regard fort étonné et Hildebrand reprit, en riant :


  — Eh oui, mes amis, ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre une moniale mécréante.


  — Je n’ai rien d’une mécréante ! s’insurgea Tibelle, mais je crois que, à vouloir mettre Dieu en toute chose, on le discrédite plus qu’on ne le sert.


  Ce docte débat fut interrompu par les médecins de Salerne qui sortirent des appartements du pape en discutant avec ardeur du cas de leur patient :


  — Manifestement c’est une fièvre quarte, décréta Gariopontus.


  — Elle pourrait être tierce, argumenta Tristan, le pape ne se souvient pas exactement.


  — Qu’est cela ? demanda Hildebrand.


  — Des fièvres récurrentes qui surviennent par épisodes tous les trois ou quatre jours, expliqua Trotula, Hippocrate distinguait ainsi les fièvres tierces, quartes et continues.


  — Il ne s’agit manifestement pas d’un cas de fièvre continue, reprit Gariopontus.


  — C’est une fièvre intermittente, précisa Tristan.


  — À quoi est-elle due ? demanda Tibelle.


  — On l’appelle la malaria, en italien, le « mauvais air » si vous préférez, expliqua Trotula, on pense qu’elle résulte d’un contact avec les airs viciés que l’on rencontre dans les zones humides comme les marécages.


  — Bien, nous tiendrons le pape à distance des marais, assura Guy-Lou, mais ce mal peut-il guérir ?


  — Parfois les crises fébriles s’espacent puis disparaissent, précisa Gariopontus redonnant le sourire à toute l’assistance.


  — Mais parfois les crises se rapprochent, affaiblissent le malade et finissent par l’emporter, ajouta Tristan, replongeant tout son monde dans le doute et l’inquiétude.


  — Le pape est-il au courant de cela ? demanda Tibelle.


  — Nous lui avons parfaitement expliqué les choses, répondit Gariopontus, mais les papes sont des patients peu ordinaires, c’est le second que je soigne et, tout comme le premier, il ne semble pas s’inquiéter le moins du monde de ses maux, il s’en remet à Dieu pour sa santé.


  — À juste titre, intervint Humbert, Dieu veille sur la santé de son principal ministre.


  — Eh bien, je vous confirme que Dieu est un bien piètre médecin, précisa Tibelle avec quelque perfidie, nous avons connu neuf papes en dix ans. Ils vivent en moyenne environ un an chacun, on ne donnerait jamais à Salerne le titre de médecin à un étudiant qui tuerait autant de monde en aussi peu de temps.


  — Assurément ! affirmèrent en chœur les trois médecins, que les propos de Tibelle firent sourire.


  Frédéric et Humbert, quant à eux, froncèrent le sourcil, tandis qu’Hildebrand eut bien du mal à prendre le même air contrarié que ses deux collègues.


  Deux jours après l’examen du pape par les médecins et avant que ces derniers ne soient repartis pour Salerne, un pigeon arriva pour Guy-Lou. Le garde du pape réunit les membres de sa famille qui étaient présents pour leur livrer la teneur du message apporté par le volatile :


  — Ma sœur Adalmode m’écrit du Limousin, dit-il, nous sommes tous attendus au printemps à Châlus où deux grands événements vont se produire.


  — Quels événements ? s’étonna Tibelle.


  — Un triple mariage, annonça Guy-Lou, les trois enfants d’Adalmode et Aurèle se marient.


  — Tu nous parles de deux événements et tu nous en annonces trois, intervint Trotula.


  — Non, ce triple mariage ne compte que pour un, expliqua Guy-Lou, je te rappelle qu’il s’agit d’un grand classique dans la famille, on s’y marie toujours par trois.


  — C’est vrai, admit Trotula, repensant avec nostalgie à ses épousailles avec Gariopontus le même jour que celles d’Adalmode et Aurèle et de Jason et Abella, une bien merveilleuse tradition !


  — Alors, si ce triple mariage n’est qu’un seul événement, reprit Tristan qui savait faire ses comptes, quel est le second ?


  — Le second est encore plus considérable, annonça Guy-Lou, nous fêterons par la même occasion les soixante-dix ans de tante Isabelle.




  VISITE DE CHÂLUS


  [image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]dalmode et Aurèle étaient tout excités depuis qu’ils avaient eu cette idée de fêter les mariages de leurs trois enfants en même temps que les soixante-dix ans de tante Isabelle, la matriarche de la famille. Leurs deux esprits, pourtant féconds, étaient totalement occupés par les préparatifs de ces grandes festivités. Ils avaient envoyé des messages à tous les membres de la famille, et cela commençait à faire beaucoup. Adalmode avait fait les comptes : Mathilde et Lou, la première génération, étaient certes décédés et, de la seconde génération, il ne restait qu’Anne et Isabelle. Mais quand on arrivait à la troisième génération on en était à quatorze et pour la quatrième à dix-sept, auxquels il fallait ajouter les trois nouvelles pièces rapportées qu’allaient amener les enfants en se mariant. Cela faisait un total de trente-six personnes, si tout le monde venait. Les Châlusiens avaient prévu de faire cette fête au mois de juin, quand les beaux jours rendraient les routes praticables, et c’est ainsi que dès la fin du mois de mai les premiers membres de la famille commencèrent à arriver au château de Chabrol.


  Les Drouais furent les premiers. Ils avaient voyagé ensemble, Isabelle prenant place dans un chariot, car les longues chevauchées lui étaient devenues pénibles. Brunehilde, Élise, Lou-Leif et Igor étaient à cheval ainsi que les deux enfants les plus vieux, Bjarni et Pierre. Le reste de la marmaille avait voyagé dans le chariot avec Isabelle, il y avait là Isabeau, neuf ans, et Mahaud, sept ans, ainsi que les deux enfants de Brunehilde et Igor, Vladimir qui allait sur ses cinq ans et la toute dernière de la famille, la petite Ingrid, deux ans, qui avait fait l’essentiel du voyage dans les bras de sa grand-mère.


  Le second contingent à arriver fut celui des transalpins qui rassemblait les Italiens et les Germains. Guy-Lou et Hélène avaient amené leurs trois filles – Hermine, Sénégonde et Mélissende. Les Salernitains – Trotula, Gariopontus et leurs enfants Guelduin, Hagrold et Sébélia – avaient, quant à eux, retrouvé Tibelle en passant à Rome. Germains et Italiens s’étaient ensuite donné rendez-vous à Turin pour faire le voyage ensemble jusqu’en Limousin. Cependant, en passant par Cluny, où ils espéraient trouver Adémar, ils apprirent que le moine n’était pas revenu à l’abbaye depuis son départ pour Constantinople un an auparavant, et qu’on n’avait pas de nouvelles de lui depuis cette époque.


  — Adémar a quitté Rome à l’automne, avait expliqué Tibelle à l’abbé Hugues, nous pensions tous qu’il était revenu à Cluny.


  — Nous ne l’avons pas revu, avait répondu Hugues, je commence à m’inquiéter de la chose, il ne faudrait pas qu’il lui soit arrivé malheur sur les routes.


  — Adémar est bien capable de se défendre, avait dit Guy-Lou, s’il n’est pas au rendez-vous familial à Châlus, là il sera vraiment temps de nous inquiéter.


  Les Transalpins avaient donc repris leur route vers l’ouest. Dans ce groupe, tout le monde avait voyagé à cheval. Mélissende la plus jeune, du haut de ses huit ans, montait un hongre nettement plus grand qu’elle, mais pour rien au monde elle n’aurait voulu voyager dans un chariot comme les enfants ou les gens âgés.


  Les Parisiens furent les derniers à arriver. Jason et Abella voyagèrent avec leurs enfants Yves, Guy et Tristan, ce dernier enfin revenu de Salerne. Anne, tout comme Isabelle, avait fait la route en chariot.


  Ainsi, au début du mois de juin, une semaine avant la noce, Adalmode faisait ses comptes et elle avait noté que seul Adémar manquait à l’appel. La chose commençait à inquiéter tout le monde, même les moins anxieux comme Guy-Lou et Lou-Leif, et à la seule exception d’Igor, qui estimait que Adémar aurait toujours l’avantage du nombre contre toutes les bandes de brigands qui écumaient les routes. C’est dans ce climat d’inquiétude quasi générale que le prieur de Cluny, surprenant tout son monde, arriva à pied un beau matin, par la route du sud, armé de son seul bâton de pèlerin.


  — Mais d’où viens-tu ? demanda Tibelle, nous sommes passés à Cluny où nous comptions te retrouver, et même l’abbé Hugues ne savait pas ce qu’il était advenu de toi.


  — Je suis allé faire un petit tour à Compostelle à mon retour de Rome, répondit Adémar, le pèlerinage manquait à mon expérience en ce bas monde.


  — À Saint-Jacques-de-Compostelle ! Tout seul et à pied ? s’exclama Tibelle.


  — Naturellement, répondit Adémar, on ne va pas à Compostelle avec une armée et à cheval !


  — Quelle route as-tu prise ? demanda Isabelle, elle aussi très étonnée de l’information.


  — Depuis l’Italie j’ai rejoint Arles, ensuite j’ai suivi la via Tolosana, expliqua Adémar, et au retour, sachant que je devais passer par Châlus, j’ai pris la via Lemovicensis, j’arrive tout droit de Périgueux.


  — Mais enfin ! s’emporta Guy-Lou, tu aurais pu dire au moins aux gens de Cluny où tu allais, personne n’était au courant, l’abbé Hugues est fort inquiet.


  — S’il t’était arrivé malheur, ajouta Adalmode, la famille n’aurait pas pu te venir en aide.


  — Le pèlerinage est une démarche personnelle au cours de laquelle on remet sa vie entre les mains de Dieu, expliqua Adémar, aucune aide n’y est requise, hormis celle du Très-Haut.


  — Encore un fou dans cette famille ! s’exclama Isabelle, il part tout seul, avec son bâton et en sandales à Compostelle ! Mais qu’ai-je fait à Dieu pour devoir veiller sur une telle bande d’écervelés ?


  — Je pense qu’en matière d’« écervellement », ma chère mère, tu n’as de leçons à donner à personne, intervint Brunehilde, prenant la défense de son cousin. La liste des actes de pure folie que tu as commis pendant toute ta vie découragerait les copistes de l’abbaye Saint-Martial s’ils devaient la retranscrire.


  — Te donner naissance dans une forêt de Germanie ne fut pas le moins inconsidéré de ces actes, répliqua Isabelle qui aimait bien avoir le dernier mot.


  Outre les membres de la famille, Aurèle et Adalmode avaient invité quelques convives à la noce. Le vicomte Adémar, son épouse et ses enfants, étaient naturellement prévus, ainsi que les parents des futurs épousés : les seigneurs de Courbefy et de Lastours avec leur famille. La mère de Sibylle, qui n’en revenait pas de devoir se retrouver en compagnie de tous ces nobles seigneurs, serait également de la fête. Le duc Guillaume avait dû décliner l’invitation, officiellement pour des problèmes de santé, mais plus vraisemblablement parce que Clémence n’était pas ravie du mariage de Lou avec sa soi-disant sœur et qu’elle avait fait une grande colère quand son père avait parlé de se rendre à Châlus.


  — Quelles festivités avez-vous organisées ? demanda Isabelle au seigneur de Châlus et à sa dame, dès son arrivée.


  — Il est prévu de trancher un certain nombre de vieilles querelles familiales, déclara Adalmode. Tout d’abord, Lou et Guy de Lastours voudraient égaler l’exploit de notre ancêtre Lou qui avait tiré cette fameuse flèche à six cents coudées depuis les courtines du château jusque sur un arbre de Maulmont.


  — Ensuite, expliqua Aurèle, nous essaierons de déterminer qui d’Élise et de Sibylle a la voix la plus pure.


  — Il paraît en effet que cette jeune Sibylle, que je n’ai pas encore vue, outre une beauté merveilleuse, possède également une voix magnifique, répondit Isabelle.


  — Ensuite, continua Adalmode, Guy, le fils de Jason et Abella, a lancé un défi au reste de la famille à ce nouveau jeu d’échecs qui fait fureur à Paris. Je ne sais qui osera l’affronter, il est, paraît-il, un grand maître dans cet exercice.


  — Pour continuer, reprit Aurèle, Lou-Leif et Igor ont décidé de savoir qui, des Vikings ou des Varègues, sont les plus adroits au lancer de hache.


  — Enfin, continua Adalmode, il nous faut tenir une cour d’amour, je te rappelle que nous ne laissons pas une jeune fille se marier dans la famille sans nous être assurées que son amoureux est un parfait chevalier servant, et nous avons trois vérifications à faire.


  — Ah, j’espérais bien qu’il en serait ainsi ! lança Isabelle assez ravie de la tournure que prenait cette fête, qui seront les dames du jury pour cette cour d’amour ?


  — Anne et toi, en tant que doyennes, en seront les présidentes et toutes les femmes de la troisième génération formeront le jury.


  — Cela nous fait Brunehilde, Hélène et Élise, Abella, Trotula et toi, compta Isabelle.


  — Tu oublies Tibelle, ajouta Adalmode, une nonne a son mot à dire dans cette affaire, au moins pour juger si nos prétendants sont tous de bons chrétiens.


  — S’il avait fallu être bon chrétien pour se marier dans notre famille, j’en connais plus d’un qui serait resté vieux garçon ou vieille fille ! déclara Isabelle.


  — Par ailleurs, continua Aurèle, nous n’avons pas encore parlé de la commémoration de votre anniversaire, tante Isabelle, nous avons quelques surprises en réserve pour cela.


  — Qu’avez-vous prévu ? demanda cette dernière, je ne vois pas ce qu’il y a à fêter quand une femme atteint un âge aussi canonique que le mien.


  — Ce sera une surprise, dit Adalmode, laissant sa tante sur sa faim.


  Les dix-sept membres de la quatrième génération étaient tous très heureux de se retrouver, certains se connaissaient fort peu, voire pas du tout. Les filles de Guy-Lou n’avaient pas revu les cousins de Francie depuis une éternité et les enfants de Trotula ne connaissaient personne. Comme lorsqu’ils étaient plus jeunes, Mathilde et Tristan, les deux aînés de cette génération, se firent un devoir de faire les présentations. Une fois la chose réalisée, les damoiseaux furent désignés chevaliers servants de toutes les damoiselles.


  — Mordiou ! confia Bjarni à Guy, les jouvencelles de la famille sont toutes plus belles les unes que les autres, c’est grand malheur de ne pouvoir les courtiser, est-on bien certain qu’elles ont toutes quelque degré de parenté avec nous ?


  — Absolument certain. Malheureusement, affirma Guy, qui lui non plus ne savait où donner de la tête tant il voyait de jolis minois.


  — Même Ingrid est une vraie beauté, affirma Tristan.


  — Elle n’a que deux ans, fit observer Lou, il est un peu tôt pour dire si elle fera des ravages.


  — Fille de Brunehilde, petite-fille d’Isabelle, assura Pierre, comment veux-tu qu’il en soit autrement ?


  — En tout cas, reprit Tristan, si tu as la devise des hommes de la famille gravée sur ton épée, mon cher Lou, elle ne convient pas pour nos femmes, j’en ai une mieux adaptée pour elles.


  — Quelle est donc cette devise ? demanda Guy.


  — « Belles comme des anges, mais fendues du bec comme des démons », déclara Tristan, je me souviens que c’est ce que disait grand-père Lou des femmes de la famille.


  — Cela résume assez bien l’affaire effectivement, admit le second Lou en souriant.


  Un peu plus loin, dans la basse-cour du château, Mathilde avait rassemblé les filles.


  — Mathilde, parle-nous de cette Sibylle, demanda Hermine, l’aînée des filles de Guy-Lou, est-elle aussi belle qu’on le dit ?


  — Bien plus que cela, j’en ai bien peur ! confirma Mathilde, je ne sais pas si on nous verra tant elle capte tous les regards dès qu’elle paraît.


  — Est-il vrai que, lorsqu’elle a rencontré Lou pour la première fois, notre cousin était tout nu ? demanda Sénégonde sans pouvoir s’empêcher de rougir rien qu’en pensant à cette scandaleuse histoire.


  — Tout à fait vrai, expliqua Emma, mais vous connaissez mon frère, il en aurait fallu plus pour lui couper le bagou, il a quand même réussi à faire le joli cœur en tenue d’Adam.


  — En tout cas, leur histoire est bien émouvante, estima Sébélia, la jeune Italienne, avec son accent transalpin, j’en ai pleuré d’émotion quand maman me l’a racontée.


  — Oh, Étienne de Ventadour nous en fera certainement une magnifique romance ! assura Isabeau, sera-t-il de la fête ?


  — Je pense que oui, répondit Mathilde, je sais que mère est allée le rencontrer la semaine dernière à Turenne où il réside le plus souvent.


  — Si nous allions visiter le bourg ? proposa Mahaud. On m’a raconté tellement d’histoires sur Châlus depuis que je suis petite, j’aimerais voir de quoi il retourne.


  — Eh, les garçons ! appela Mathilde, auriez-vous l’obligeance d’amener ces quelques damoiselles visiter le lieu d’où est issue notre race ?


  — Mais bien volontiers, dame Mathilde, répondit Tristan en faisant une révérence, si ces belles jouvencelles veulent bien passer devant, nous nous ferons un plaisir de les escorter.


  Ainsi, le cortège de la quatrième génération s’ébranla. Vladimir, avec ses cinq ans, dut trottiner ferme pour suivre les autres et Ingrid fut ravie, pour faire cette balade, de se retrouver au bras de ce grand cousin Tristan, qui l’intimidait fort.


  Après avoir descendu la butte de Chabrol et avant de pénétrer dans Maulmont, Lou, qui faisait le guide, amena tout son monde à la chapelle Séchaut :


  — C’est notre arrière-grand-mère Mathilde qui a fait construire cette chapelle, expliqua-t-il.


  — C’est assez étonnant, fit remarquer Sénégonde, on la disait des plus mécréante !


  — Certes, mais elle s’est réconciliée avec Dieu quand ce dernier a sauvé grand-père Lou du coup d’épée qu’il avait reçu dans le dos, expliqua Mathilde.


  — Par cette vermine d’Ildius, tint à préciser Vladimir, qui voulait montrer à tous ces grands qu’il connaissait parfaitement les légendes familiales.


  — Exactement, mon cher Vladimir, reprit Lou, mais tu as raison, Sénégonde : Mathilde ne faisait pas entièrement confiance à Dieu pour les guérisons miraculeuses, regardez sur le linteau de la chapelle.


  — Il y a une croix, nota Yves, qui s’intéressait à toutes les marques religieuses.


  — Et, à côté, la vipère d’Esculape, remarqua Guelduin, une telle marque ne pouvant échapper à un médecin de Salerne.


  — Exactement, mon cher confrère, confirma Tristan tout aussi étonné que le jeune Italien.


  — Qu’est-ce que le signe des médecins fait sur cette chapelle ? demanda Hermine.


  — Mathilde s’était certes réconciliée avec Dieu, mais elle tenait également à remercier les médecins qui avaient sauvé son époux, en l’occurrence Jason et Abella.


  Tout le monde voulut rentrer dans cette petite chapelle, qui fort heureusement était vide à cette heure matinale. Les décorations y étaient sobres mais très belles, n’avait-on pas au village les deux plus célèbres artistes émailleurs du royaume ?


  Sur l’autel se tenaient deux gros chandeliers, une boîte décorée d’émaux, un calice et deux cuvettes qui devaient servir pour le lavage des mains du curé quand il venait faire un office dans la chapelle.


  — Qu’y a-t-il dans cette boîte ? demanda le petit Vladimir.


  — Des hosties, expliqua Yves, et ce n’est pas une boîte mais une pyxide où l’on garde les hosties. Tout cela est habituellement rangé dans le tabernacle, mais le bedeau a tout préparé pour l’office du jour, je présume.


  — Et ces deux cuvettes ? demanda Mélissende.


  — Il s’agit d’un gémellion, continua Mathilde, le curé s’y lave les mains après l’Eucharistie, mais regardez celui-ci, il est assez particulier.


  Les jeunes s’approchèrent pour voir de plus près ce qui ressemblait à deux grandes écuelles finement décorées d’émaux. La première décoration représentait un homme qui tenait une longue épée à deux mains et la seconde une femme qui portait un panier rempli de fleurs et de plantes.


  — Lou le chevalier et Mathilde la guérisseuse ! s’exclama Sénégonde.


  — Eh oui ! confirma Emma, et savez-vous qui a fait ce gémellion ?


  — Aurèle ou Adalmode, je présume, crut bon de répondre Guy.


  — Eh non ! répondit Emma, c’est ma grande sœur, qui est une ouvrière tout aussi habile que nos parents.


  Tout le monde félicita Mathilde pour ce magnifique ouvrage.


  Guelduin, quant à lui, avait pris le calice et il l’examinait :


  — Est-ce toi également qui as fait ce calice ? demanda-t-il à Mathilde.


  — Euh non, répondit la jeune fille en rougissant, père a fait un côté et mère a fait l’autre.


  — La décoration en est des plus ouvragée et plutôt profane si je ne m’abuse, dit Guelduin le sourire aux lèvres en donnant le vase à son frère.


  — Assez profane en effet, confirma Mathilde, passant du rouge à l’écarlate.


  — Qu’est-ce que ça représente ? demanda Hagrold.


  — Les deux temps du conseil du « creux du lit » cher à nos deux ancêtres, expliqua Lou, volant au secours de sa sœur ; le premier temps représente un couple dans un lit en train de discuter.


  — Et le second temps ? demanda Hermine avec malice, car elle avait une petite idée de la réponse.


  — Le second temps n’est pas à montrer aux enfants, affirma Emma.


  Il n’en fallut pas plus pour déchaîner la curiosité de tout le monde et le calice passa de main en main. Lou et Mathilde y étaient représentés en grande discussion dans un lit d’un côté du calice, et de l’autre côté, sous une couverture dans ce même lit, ils étaient dans une position qui ne laissait guère de doute sur leur activité.


  Le calice allait arriver dans les mains de Vladimir quand Mathilde l’intercepta pour le replacer sur l’autel.


  — Qu’est-ce qu’ils font après avoir discuté ? demanda le mouflet, frustré de ne pas avoir pu voir la chose.


  — Eh bien, ils dorment ! affirma Emma, que veux-tu qu’ils fassent d’autre dans un lit ?


  — Pourquoi ils se mettent l’un sur l’autre pour dormir ? demanda Mahaud qui, elle, avait bien vu le dessin sur le calice.


  — Pour se tenir chaud, expliqua Lou sentencieusement, en ce temps-là il faisait très froid et ils étaient pauvres, ils n’avaient pas de quoi se payer du bois pour se chauffer, alors, pour se tenir chaud la nuit, ils dormaient l’un sur l’autre.


  — Ça alors, s’étonna Vladimir, c’était une dure époque !


  Après la visite de la chapelle, les Châlusiens emmenèrent la troupe des cousins et des cousines dans le bourg de Maulmont. Le village de Châlus était devenu une véritable petite ville, avec près de cinq mille habitants dans les deux bourgs. L’activité artisanale battait son plein sur les bords de la Tardoire, entre les grandes forges et les ateliers d’Adalmode et Aurèle qui offraient du travail à bien des œuvriers et des apprentis. Par ailleurs, les foires de Châlus avaient acquis au fil des années une grande réputation et elles étaient devenues parmi les plus importantes de la vicomté.


  Lou s’arrêta devant l’arbre dans le tronc duquel était plantée la célèbre flèche lancée par l’ancêtre de la famille du haut de ses remparts.


  — Voici la trace d’un exploit que nous allons tenter de reproduire avec Guy de Lastours mon futur beau-frère, pendant les fêtes du mariage, expliqua-t-il.


  Chacun connaissait l’épisode de ce tir d’arc légendaire, mais, en voyant de leurs propres yeux la distance que représentaient les fameuses six cents coudées, les jeunes furent grandement impressionnés.


  — Ce grand-père Lou ! s’exclama Isabeau, c’était quelqu’un, tout de même !


  — Oui, il avait froid la nuit, mais la journée il ne chômait pas, affirma Vladimir.


  — Tu crois que tu vas arriver à rééditer un tel coup ? demanda Tristan à Lou.


  — Si l’on empêche ma sœur Emma d’éternuer dans mes oreilles pendant que je vise, j’espère bien, répondit le Châlusien.


  — Tu n’y arriveras sûrement pas, intervint Emma, mais Guy, lui, a toutes ses chances, je te rappelle que c’est le meilleur archer de la région.


  — C’est une chose que nous allons tirer au clair, répondit Lou.


  Après la visite de ce fameux arbre, les jeunes arrivèrent sur la place du village et ils se retrouvèrent devant l’église qui était un très bel ouvrage.


  — Grand-mère Christine me parlait d’une petite église à Châlus, s’étonna Sébélia, celle-là me semble de taille plus que respectable.


  — C’est que Christine n’a pas vu cette église-là, expliqua Mathilde, mais celle qui a été brûlée lors du grand siège de 1038 par cette maudite milice de Dieu.


  — L’église que vous voyez ici a été reconstruite sur l’emplacement de la précédente, ajouta Lou.


  — Peut-on la visiter ? demanda Yves.


  — Et voir le souterrain par lequel père et oncle Lou-Leif ont libéré les villageois avant qu’ils ne grillent ? demanda Hermine.


  — S’il n’y a pas d’office, la chose est sûrement possible, affirma Lou. Le Père Anselme, notre curé, n’est pas un mauvais bougre.


  Tout le monde s’approcha du portique à deux colonnes qui donnait l’accès à l’église elle-même et à ses trois portes. Lou poussa la porte du milieu, celle qui donnait sur la nef, elle n’était pas fermée à clé et il put entrer. L’église était pratiquement vide, seule une vieille paysanne était en prières sur un banc du côté gauche de la nef, celui réservé aux femmes, et un moine lisait ce qui ressemblait à un livre de prières de l’autre côté de la nef. Immédiatement après l’entrée se trouvait un large baptistère creusé dans un énorme bloc de granit.


  — C’est le baptistère qui a été récupéré dans les ruines de la vieille église, commenta Mathilde, nous y avons été baptisés tous les trois avec Emma et Lou.


  Les jeunes empruntèrent un couloir collatéral, ne voulant pas déranger dans leurs prières la femme et le moine en passant par l’allée centrale de la nef.


  Deux espèces de pupitres faisaient face aux deux rangées de sièges de la nef. Mathilde expliqua qu’il s’agissait des ambons, où le Père Anselme venait lire les textes sacrés et faire ses prêches. Derrière les ambons se trouvait un petit espace qui correspondait à la croisée du transept et de la nef.


  — C’est le bas-chœur, dit Emma, c’est là que père et Sibylle se positionnent lors des offices avec les autres chantres.


  Au-dessus de la croisée s’élevait une tour-lanterne comme il était de mode dans les églises récemment construites. Cette tour avait une double fonction, elle apportait la lumière par ses ouvertures et elle faisait office de clocher. Les longues et lourdes cordes permettant d’actionner les cloches pendaient de chaque côté. Au-delà du bas-chœur et juste avant l’autel, les jeunes virent au sol une dalle qui marquait l’emplacement d’une sépulture.


  — Qui est enterré là ? demanda Guy.


  — Le curé qui a fait construire cette église, répondit Emma.


  — Ignace ? interrogea Bjarni, celui qui a permis à grand-père Lou de retrouver ses origines ?


  — Non, répondit Mathilde, Ignace est enterré dans le petit cimetière à côté de sa chapelle à Chabrol, la tombe ici est celle d’Adrien, le collègue puis successeur d’Ignace.


  Les jeunes contournèrent la dalle, ne voulant pas profaner la tombe de celui qui avait courageusement défendu les habitants de Châlus pendant le siège de la milice de Dieu.


  L’autel se dressait ensuite, lui aussi décoré de riches chandeliers sur lesquels on reconnut le savoir-faire des seigneurs de Châlus. Enfin, l’église se terminait par l’exèdre et les sièges en demi-cercle, réservés aux éventuels hauts dignitaires religieux qui venaient parfois prendre part à un office à Châlus.


  Les jeunes furent étonnés de découvrir, de part et d’autre de l’exèdre, deux autels secondaires, l’un sur la droite dédié à saint Loup et l’autre sur la gauche dédié à sainte Mathilde.


  — L’église a été construite avec les deniers de Lou et Mathilde, expliqua Emma, c’est pourquoi Adrien a souhaité qu’on honore ici les saints patrons du seigneur de Châlus et de son épouse.


  — J’espère que vous venez chaque jour vous recueillir devant l’autel de vos saints homonymes, dit Yves à Lou et Mathilde.


  — Naturellement, affirma Lou, qui avait entendu dire que sœur Tibelle jugerait du côté « bons chrétiens » des futurs mariés.


  Tandis que les jeunes gens discutaient, la porte de la sacristie s’ouvrit et le Père Anselme apparut.


  — J’entendais bien du bruit dans notre bonne église, dit le curé, et j’espérais l’affluence de quelques dévots.


  — Frère Anselme, je vous présente toute ma parentèle, venue pour le triple mariage, expliqua Mathilde.


  — Eh bien, voilà du beau monde ! s’étonna le curé, mais vous vous trompez de jour, le mariage n’a lieu que dans une semaine.


  — Nous le savons bien, mon père, assura Lou, nous faisions simplement visiter votre belle église à nos cousins.


  — Profites-en pour la visiter toi-même, mon cher Lou, répondit Anselme, car nous ne t’y voyons pas souvent.


  — C’est que je vis la plupart du temps en Poitou, plaida le jeune homme pris en flagrant délit de manque de zèle.


  — Notre cousin nous faisait justement part de son désir de rester en prière pour le restant de la journée devant l’autel consacré à saint Loup, glissa perfidement Guy au curé.


  — Voilà une excellente idée, répondit Anselme avec enthousiasme, et une fort bonne préparation pour ce sacrement qu’est le mariage.


  Lou jeta un œil noir à Guy, se jurant qu’il revaudrait ça à son plaisantin de cousin parisien.


  — C’est cela, marmonna-t-il, continuez donc votre visite avec mes sœurs, je souhaite m’entretenir avec Dieu.


  Anselme se dit qu’il avait peut-être mal jugé ce jeune Lou et que son récent adoubement en avait sûrement fait un chrétien plus zélé qu’auparavant.


  Abandonnant ainsi Lou à de pieuses méditations, les jeunes sortirent de l’église par la grande porte qu’ils avaient empruntée pour rentrer.


  Mathilde et Emma emmenèrent ensuite tout leur monde vers une petite maison en bordure de la Tardoire, située entre les ateliers des forgerons et ceux des émailleurs de leurs parents.


  — Qui peut me dire ce qu’est cette maison ? demanda Mathilde.


  — La cabane d’Eudes, Jean et Isabelle, répondirent plusieurs voix en chœur, prouvant que tout le monde connaissait sur le bout des doigts la saga familiale.


  — Effectivement, reprit Emma, je vois que nos escholiers sont des plus savants, allons visiter cet antre mythique.


  Mathilde prit une grosse clé qu’elle avait dans une poche de son bliaud, ouvrit la lourde porte en bois et pénétra dans la première pièce de la maison, suivie de près par ses cousins et cousines. Les murs et tout l’espace de la pièce étaient remplis d’œuvres d’émaillerie.


  — Il y en a pour une véritable fortune ! s’étonna Bjarni.


  — Oui, expliqua Emma, car, si les champlevés sont creusés dans du cuivre, les émaux cloisonnés sont disposés sur des montures en or ou en argent.


  — Voilà pourquoi la maison est fermée à clé, ajouta Mathilde.


  — Pourquoi oncle Aurèle et tante Adalmode gardent-ils tout cela ici ? demanda Isabeau.


  — C’est leur lieu d’exposition pour les acheteurs qui viennent de toute l’Europe, expliqua Emma, ils peuvent y voir tous les types de pièce d’émaillerie que nous fabriquons à Châlus.


  Il y avait effectivement là tous les objets que l’on pouvait décorer avec des émaux : des crosses d’évêques, des chasses et des reliquaires de toute taille, des crucifix, tous les ustensiles utiles pour célébrer la messe, des couvertures d’évangéliaires, des médailles, des bagues et même la dernière nouveauté des émailleurs limousins, les colombes eucharistiques.


  Les jeunes en avaient le souffle coupé, ils déambulaient à travers tous ces magnifiques objets bouche bée.


  — Et dans la seconde pièce ? demanda Vladimir au bout d’un moment, y a-t-il toujours la collection d’animaux de grand-oncle Jean ?


  — Pousse la porte, tu verras, dit Mathilde.


  Vladimir hésitait quelque peu, il savait que Jean avait empaillé tous types de bestioles dans sa jeunesse, il pourrait bien y avoir quelque griffon ou autre monstre des forêts ou des océans derrière cette porte. Mais il se dit que, étant fils de Varègues et petit-fils de Viking, il n’allait tout de même pas hésiter devant quelques animaux trépassés depuis des décennies, et c’est avec fermeté qu’il saisit la poignée et poussa la porte. Il fut fort étonné de ne pas voir le moindre animal empaillé, mais simplement trois grandes tables au milieu de la pièce sur lesquelles étaient déposés de très volumineux livres. Sur les murs, point d’émaillerie ni d’insectes gardés dans les alcools du vieil Ignace, mais de grands tableaux sur lesquels étaient dessinés des animaux. Il y avait là, notamment représentée, la faune du Vinland : une baleine jaillissant des flots, des morses étalés sur les glaces de la banquise, des pingouins plongeant dans l’eau. Vladimir se planta devant un dessin immense qui lui donna la chair de poule : un gigantesque ours blanc, debout sur ses pattes arrière, les babines retroussées sur des crocs immenses, semblait prêt à sauter du tableau.


  — L’ours qui a attaqué grand-père et oncle Eudes, murmura-t-il tétanisé.


  — Qui a fait ces dessins ? demanda Guy, impressionné par le réalisme et la beauté des représentations.


  — Bernon, un moine dessinateur de l’Hôtel-Dieu à Paris, expliqua Mathilde, il a dessiné ces animaux à partir des croquis qu’ont faits Anne et Jason au retour du Vinland.


  — Et qu’y a-t-il dans ces livres ? demanda Hermine.


  — La collection des animaux de Jean, expliqua Mathilde. Lors de son voyage au Vinland, Jean a constaté qu’il était impossible de collectionner tous les animaux, le nombre des espèces et la taille de certains spécimens rendaient la chose irréalisable, alors Eudes et Anne lui ont proposé de faire des dessins de chaque espèce animale.


  — Comme Jean ne dessinait pas très bien, continua Emma, c’est Anne et Jason qui ont reproduit toutes les bêtes qu’ils ont croisées au cours de leur vie, Jean a simplement classé chaque espèce.


  En écoutant ces explications, les jeunes avaient commencé à feuilleter les grands livres posés sur les tables. Ils furent une nouvelle fois émerveillés par ce qu’ils virent ; les dessins, sans avoir la magnificence des œuvres de Bernon, n’en étaient pas moins remarquables de précision et de réalisme.


  — Grand-mère et père sont des artistes extraordinaires, dit Yves qui méconnaissait complètement ce talent chez ses parents.


  — Quelle œuvre gigantesque ! ajouta Guy tout aussi admiratif que son frère.


  — Voyons quelles classifications a faites grand-père, proposa Guelduin qui tenait à rappeler le lien de parenté qui l’unissait à Jean.


  — Le livre que je tiens, expliqua Sénégonde, renferme tous les insectes et autres araignées assez effrayantes.


  — Le mien uniquement des bêtes à poils, annonça Sébélia.


  — Moi, j’ai les oiseaux, dit Mahaud qui tournait les pages aidée de Vladimir.


  — Moi, je suis dans les poissons, ajouta Mélissende.


  — Et moi, j’ai les serpents, les grenouilles, les salamandres et d’autres bestioles peu ragoûtantes comme les limaces et les vers de terre, compléta Hagrold.


  — Comment ces dessins sont-ils arrivés ici ? demanda Guy.


  — À la mort de Jean, Anne et Jason ont décidé de rapporter cette collection là où elle avait été commencée, précisa Mathilde, ils ont tout rapatrié ici dans un chariot un beau jour, il y a quatre ans de cela.


  — Ils ont dit que s’ils dessinaient d’autres animaux ils les apporteraient à Châlus et je sais qu’ils ont quelques nouveaux dessins à venir ranger, d’après ce que m’a dit Anne, ajouta Emma.


  — Décidément notre famille a bien des secrets, fit observer Guy.


  — Bien des secrets en effet, confirma Tristan en jetant un coup d’œil à Guelduin, car les deux médecins connaissaient un autre secret de Jean qu’ils ne pouvaient pas révéler ici.


  Le jour commençait à baisser sur Maulmont quand les jeunes, après plusieurs heures de contemplation des merveilles contenues dans l’ancienne cabane des enfants du premier seigneur de Châlus, décidèrent qu’il était temps de remonter au château.


  — Il faut repasser par l’église, dit Guy, penaud de la pénitence qu’il avait imposée à son cousin, on ne peut laisser Lou prier toute la nuit, il a déjà été adoubé.


  — Je serais toi, je me méfierais, conseilla Mathilde, Lou n’a sûrement pas apprécié le tour pendable que tu lui as joué avec le Père Anselme.


  — Et tu sais que, quand Lou est en colère, il étripe plus souvent qu’il ne pardonne, ajouta Emma.


  — Il n’écharperait tout de même pas son cousin bien-aimé, assura Guy.


  — Il ne faut jurer de rien, renchérit Tristan, il va bien épouser sa sœur, la notion de famille lui est complètement étrangère.


  — À propos de cette sœur, intervint Hermine, quand allons-nous la voir ainsi que vos amoureux, ce Guy et cet Hugues ?


  — On les dit eux aussi fort bien agencés de leur personne, ajouta Sénégonde, peut-être pourrions-nous essayer de vous les voler, ils ne connaissent pas les charmes d’outre-Rhin.


  — Méfiez-vous, gentes dames, déclara Emma en riant, nous autres Châlûsiens sommes à demi civilisés seulement, Lou peut écharper son cousin, et nous, crever les yeux de nos cousines.


  — Pour répondre à ta question, Sénégonde, expliqua Mathilde, vous ne verrez pas nos conjoints avant la noce, chaque futur marié doit se retirer dans sa famille pendant une semaine avant d’échanger les vœux, c’est la coutume en Limousin.


  — Remontons vite au château de ces barbares avant qu’il ne fasse nuit, proposa Guelduin, les ténèbres peuvent déchaîner la violence chez les primitifs.


  — Pense quand même à aller chercher ton primitif de cousin à l’église, rappela Mathilde à Guy.


  Une demi-heure plus tard, tout le monde avait rejoint la grande salle du château des seigneurs de Châlus.


  — Où étiez-vous donc passés, marmaille insoumise ? demanda Isabelle.


  — Nous avons visité Châlus, grand-mère, expliqua Mathilde, nos cousins ne connaissaient pas toutes les richesses de notre village.


  — Et Lou en a profité pour aller prier à l’église devant l’autel de saint Loup, précisa Emma.


  — Fort bien, mon neveu, intervint Tibelle, ce retour vers Dieu dans un moment aussi important que le mariage est une bonne chose.


  — Je dois cette bonne idée à cousin Guy, dit Lou prenant un air chattemite, il est lui-même dévoré par une foi ardente, figurez-vous qu’il m’a confié son désir de devenir ecclésiaste, il hésite encore entre l’idée de se faire ermite dans les forêts du Gévaudan ou moine dans ce premier monastère qui vient d’être fondé en Islande.


  — Voilà une excellente nouvelle, se réjouit Adémar, viens donc par ici mon neveu, nous allons discuter de tout cela avec sœur Tibelle, trouver sa voie vers Dieu n’est pas simple, nous sommes là pour t’aider.


  Guy, avant qu’il n’ait eu le temps de discuter, se retrouva ainsi pris de chaque côté sous le coude par Adémar et Tibelle qui l’emmenèrent pour parlementer dans un petit salon à côté de la grande salle du château.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mon petit-fils qui veut se faire ermite ? demanda Anne après le départ de Guy.


  — Rien, tante Anne, assura Emma, c’est Lou qui règle quelques comptes.


  — Je trouve ça très intéressant, intervint Yves, je vais suivre mon frère avec Adémar et Tibelle.


  Sur ces entrefaites, le jouvenceau emboîta le pas de son frère et des deux clercs qui l’avaient embarqué.




  ÉPREUVES


  [image: 100000000000016B0000019A18E7D5541E3B9AF5.png]uatre jours plus tard, la veille du mariage, le moment tant attendu arriva. C’était le jour où les futures « pièces rapportées » devaient se rendre au château de Chabrol avec leur famille. On attendait également les autres invités à la noce car les festivités allaient commencer dès ce soir-là par une messe. Toute la famille des Châlusiens était montée de bon matin sur les courtines du château pour ne pas rater l’arrivée des futurs mariés.


  Les premiers à apparaître sur la route du nord furent les Lastours. Guy le Noir, le seigneur de Lastours, venait en tête accompagné de son épouse Engalcie de Malemort. Derrière eux suivaient Guy, le futur époux d’Emma, ainsi que sa jeune sœur Aolaaz. Le seigneur de Châlus accueillit chaleureusement son voisin et ami de Lastours ainsi que son futur gendre.


  Peu de temps après arriva Yuma, le seigneur de Courbefy, par la route du sud, accompagné de son épouse Jelena de Brusac, tous deux suivis de leur fils aîné Hugues, le futur époux de Mathilde.


  — Si je comprends bien, dit Hermine, Hugues est le petit-fils d’Étienne et Hateya de Courbefy et d’Aline et Nénad de Brusac.


  — Tu y es, confirma Lou, il a du sang périgourdin, skrealing et serbe.


  — Le résultat du mélange n’est pas mal du tout, observa Sénégonde.


  Aurèle et Adalmode firent toutes les présentations, ce qui dura une bonne demi-heure tant il y avait de monde et de titres à énoncer.


  Adémar et la famille de Limoges arrivèrent ensuite, eux aussi par la route du nord, comme les Lastours.


  Enfin, montant à pied du bourg de Maulmont, apparurent deux femmes. La première, la plus âgée, avançait lentement, soutenue par la plus jeune. La mère (car il s’agissait manifestement de la mère et la fille) portait un bliaud très ouvragé d’un bleu sombre et très beau.


  — Dame Sibylle et sa mère Helvide, expliqua Adalmode à tous les gens sur les courtines, bien avant que les deux femmes n’eussent franchi les portes du château.


  Les membres de la famille, qui ne connaissaient pas Sibylle, écarquillèrent les yeux pour voir enfin celle dont on leur parlait depuis des jours. Ils ne furent pas déçus, la jeune fille portait une simple cotte toute blanche, ce qui était très surprenant, car les mariées étaient habituellement vêtues de rouge et avec des surcots des plus ouvragés.


  — Quelle tenue merveilleuse de simplicité ! murmura Anne à l’oreille d’Isabelle.


  La matriarche familiale acquiesça de la tête, elle observait la jeune fille sans rien dire.


  — Sibylle et Helvide ont confectionné elles-mêmes leurs robes pour le mariage, expliqua Adalmode, celles que vous voyez aujourd’hui ne sont que les parures d’avant-noce, je vous prédis d’autres magnificences pour demain et après-demain.


  Lou était très ému. Certes, la chose n’était pas nouvelle : chaque fois qu’il voyait Sibylle, son estomac se nouait et son cœur s’activait, mais en ce jour, en découvrant sa promise si belle dans cette robe si simple, il en eut les larmes aux yeux. Pour masquer son trouble, il descendit les escaliers des courtines quatre à quatre et franchit la porte du château en courant au-devant des deux dames. Il s’installa entre la mère et la fille et leur prit chacune un bras pour les aider à parcourir les dernières toises de l’ascension sur le chemin qui menait de Maulmont à Chabrol. Toute la famille était descendue dans la basse-cour du château pour accueillir les deux femmes, et c’est là que Lou fit les présentations. Personne ne prononçait un mot tant ils étaient tous fascinés par la beauté si naturelle et dépouillée de Sibylle. Le seul qui osa dire quelque chose fut Vladimir, qui demanda :


  — Est-ce que je peux l’embrasser, ma cousine Sibylle ? parce qu’elle est rudement jolie !


  — Et si elle n’avait pas été aussi belle, qu’aurais-tu fait ? demanda Brunehilde amusée par la sortie de son rejeton.


  — Juste une révérence, affirma l’imperturbable marmot, ça aurait bien suffi.


  Sibylle s’approcha de l’enfant et lui déposa un tendre baiser sur la joue, ce qui amena quelques violentes rougeurs sur le visage du petit Varègue, pas peu fier d’avoir obtenu une telle privauté de la future mariée.


  Quand Lou présenta sa promise à Isabelle, cette dernière prit la parole :


  — Venez dans mes bras, mon enfant, c’est une tradition que je désire instaurer dans notre famille, quand une nouvelle venue se présente elle doit embrasser le plus jeune et le plus vieux de la famille.


  Sibylle était très impressionnée, Lou lui avait tellement parlé de la légendaire Isabelle, de son caractère impétueux, de ses aventures extraordinaires, que de se retrouver là devant elle la laissait sans voix. Tandis qu’Isabelle et Sibylle se donnaient l’accolade, une voix de stentor venue de la porte du château retentit :


  — Holà, gente Sibylle ! réfléchissez bien avant d’épousailler ce godelureau de Lou, car vous ne me connaissez pas encore et, une fois cette carence réparée, vous pourriez bien changer d’avis.


  — Golet, vilain drôle ! que fais-tu là ? s’exclama Lou-Leif reconnaissant le bouffon du duc de Normandie qui franchissait tranquillement le portail du château sur son cheval.


  — Moi ? j’accompagne un ami qui se demandait si, malgré la noce, on lui accorderait le gîte en cette place.


  Ce disant, Golet se retourna et un second cavalier apparut, qui n’était autre que Guillaume, le duc de Normandie, qui franchit à son tour la porte du château.


  — La dernière fois que je suis venu à un mariage ici, dit Guillaume, c’est un roi qui s’était invité, je me suis dit qu’un duc pourrait peut-être tenter sa chance.


  Tout le monde était médusé et stupéfait de cette apparition et la première à réagir fut Brunehilde :


  — Guillaume, quelle folie de venir ici sans escorte !


  — Comment ça, « sans escorte » ! manqua de s’étouffer Golet, et que faites-vous de votre serviteur, le bossu le plus adroit aux armes de tout le royaume de Francie ?


  — Guillaume, ajouta Lou-Leif, aussi préoccupé que sa sœur, tu as forcément dû traverser l’Anjou pour arriver jusque-là, et si ce bâtard de Geoffroy t’avait capturé ou même le roi ?


  — Bah, dans votre famille on sait vider les prisons d’Angers et de Paris, répondit Guillaume, j’ai l’impression que ma venue ne vous fait pas plaisir.


  — Guillaume, intervint Isabelle, nous sommes ravis, honorés et fort esbaudis de ta présence, mais laisse-nous une minute pour surmonter la peur rétrospective de ce qui aurait pu t’arriver en traversant ces terres ennemies.


  — Dame Isabelle, répondit le duc, si je suis là c’est pour votre anniversaire, j’ai moins d’attache avec les gens de Châlus, qui, je l’espère, me toléreront à leur noce, mais quand j’ai su qu’on fêtait ici également les soixante-dix ans de la plus belle jouvencelle de Normandie, mon sang n’a fait qu’un tour, j’ai accouru.


  — Sire Guillaume, intervint Aurèle, notre petit mariage prend une ampleur immense avec votre présence, nous en sommes ravis et vous avez parfaitement raison, il eût été très dommageable de fêter tante Isabelle sans que son fils adoptif préféré ne soit présent.


  — Voilà de bonnes et saines paroles, dit Golet, et maintenant passons aux choses sérieuses, qu’est-ce qu’on boit en Limousin ? Ces routes poussiéreuses m’ont desséché le gosier !


  Aurèle et Adalmode avaient prévu quelques rafraîchissements pour toutes les arrivées du jour, et c’est autour d’un fût de bière qu’il s’ensuivit une grande discussion entre Igor, Lou-Leif et le bouffon de Guillaume, pour savoir si, en cas d’attaque des Angevins, les deux voyageurs auraient été en surnombre ou non.


  On présenta le vicomte de Limoges au duc de Normandie et tous deux eurent rapidement quelques sujets de conversation de politique générale.


  Sibylle fut très vite entourée par l’aréopage de toutes les femmes de la famille :


  — Ça alors, faire sa robe soi-même, quelle chose originale ! dit Hermine, comment l’idée t’en est-elle venue, ma chère Sibylle ?


  — Oh, c’est une idée qui vous vient tout naturellement quand vous n’avez pas d’argent pour en acheter une ! répondit la jeune fille.


  — Oui, naturellement, reprit Hermine, très gênée d’avoir bien involontairement mis le doigt sur les origines modestes de Sibylle.


  — Tout de même, intervint Hélène, volant au secours de sa fille, on ne s’improvise pas drapier confectionneur de si beaux vêtements, il faut un véritable savoir-faire.


  — Mère a de tout temps confectionné tous nos habits, répondit Sibylle, et dès que j’ai été en âge de tenir une aiguille elle m’a transmis son savoir.


  — Si tu es habile avec une aiguille, je pense que tu ne vas pas tarder à être embauchée par mon époux Jason, intervint Abella, il désespère de ses étudiants de l’Hôtel-Dieu qui tremblent dès qu’il faut recoudre quelque plaie.


  — Recoudre des chairs me ferait trembler moi aussi, répondit Sibylle.


  — Oh, si tu entres dans cette famille, tu auras bien pire que cela à faire ! affirma Sénégonde.


  — Ah ça tu peux le dire ! reprit Abella, je suis même allée jusqu’à recoudre les fesses de notre ami Golet.


  — Une fort belle cicatrice, intervint le bouffon qui s’approcha, ayant entendu qu’on parlait de lui ; je la montre régulièrement à toutes les dames de Normandie qui la trouvent du plus bel effet Voulez-vous voir par vous-même ?


  — Golet, si tu n’as rien d’autre à nous raconter que des insanités, intervint Brunehilde en s’efforçant de prendre un air courroucé, reviens donc discuter avec les hommes, ici les propos sont d’une plus haute teneur.


  Le bouffon ainsi rabroué s’en retourna auprès des hommes de la famille, laissant les femmes à leur babillage de haute tenue.


  — Je suis très heureuse de te rencontrer, ma chère Sibylle, dit Élise, Aurèle ne cesse de me parler de ta voix qui est, paraît-il, une pure merveille et si c’est lui qui le dit, ce n’est pas un mince compliment.


  — Madame, devant vous ma voix ferait un piètre effet, répondit la promise de Lou, tout le monde rêve de vous entendre, aurons-nous ce bonheur pendant ces journées de fête ?


  — Tu l’auras d’autant plus, ma chère Sibylle, intervint Adalmode, qu’il est prévu dès ce soir de vous entendre toutes les deux en l’église de Châlus et de comparer vos deux timbres.


  — Adalmode, que me dites-vous là ? reprit Sibylle, je n’oserais jamais émettre le moindre son en présence de dame Élise.


  — Il le faudra bien, ma chère Sibylle, assura Élise en levant les yeux au ciel, dans cette famille tout le monde se doit d’être le meilleur et veut surpasser l’autre. Nos hommes vont s’étriller pendant les festivités, j’en suis certaine, pour nous esbaudir et conquérir le titre fort convoité de champion familial.


  — Peut-être pourrions-nous introduire un peu plus de modestie dans cette famille ? suggéra Sibylle, nous n’avons pas besoin d’être en compétition pour conquérir le cœur de nos hommes.


  — Parle pour toi, intervint Mathilde, belle comme tu es il te suffit de paraître pour que Lou tombe en déliquescence, mais nous autres, femmes du commun des mortelles, nous devons lutter pour plaire.


  — Oh, tu y vas un peu fort, ma chère sœur ! intervint Emma, Hugues marcherait à quatre pattes pour le restant de ses jours si tu le lui demandais.


  — Voilà bien le pestiféré qui tance le lépreux, répliqua Mathilde, Guy rampe dès que tu lèves un sourcil.


  — Eh bien, nous voilà bien pourvues ! remarqua Adalmode en riant, entre un quadrupède, un rampeur et un déliquescent, les filles je ne vous félicite pas du choix de vos époux !


  Anne et Isabelle se tenaient légèrement à l’écart de la troupe des femmes de la famille, sans toutefois perdre un mot des débats.


  — Cette jeune Sibylle me fait le meilleur effet, confia Anne à sa belle-sœur.


  — Oui, confirma Isabelle, le futur seigneur de Châlus a trouvé une épouse des plus remarquable et ses origines modestes sont la meilleure des choses qui pouvait arriver à notre famille.


  — Tu as raison, à côtoyer les grands de ce monde, nous perdons le sens des réalités, Sibylle va apporter un vent de fraîcheur et de simplicité qui nous fera le plus grand bien.


  — Et puis son histoire avec Lou est tellement émouvante ! reprit Isabelle.


  — Ah toi, même à soixante-dix ans tu restes sensible aux histoires de preux chevaliers et de belles dames !


  — Bien sûr, et ne me dis pas que tu n’as pas été touchée toi-même.


  — Je ne te le dirai pas, avoua Anne, mais moi j’ai l’excuse de la jeunesse, je n’ai que soixante-sept ans !


  On discuta fort cet après-midi-là, autour des rafraîchissements prévus par Aurèle et, quand vint le soir, Adalmode rassembla tout son monde :


  — Gentes dames et beaux seigneurs, je vous propose que nous nous transportions vers l’église de Maulmont, où nos futurs mariés vont entendre une messe dite en leur honneur par le Père Anselme. Nous en profiterons pour ouïr nos trois merveilleux chantres et nous pourrons ainsi comparer les voix d’Élise et Sibylle.


  — Le débat fait rage à Saint-Martial, tint à préciser Aurèle, les moines ont entendu ces deux dames séparément et il en est qui pensent qu’Élise a la plus belle voix et d’autres qui estiment que c’est Sibylle, les deux partis sont irréconciliables et menacent d’en venir aux mains si nous ne tranchons pas ce soir.


  — Eh bien, déclara Isabelle, si cela doit éviter aux moines de s’écharper, nous trancherons.


  Élise jeta un coup d’œil à Sibylle qui n’avait pas l’air ravie de cette compétition. L’épouse de Lou-Leif avait l’habitude de ces confrontations. De nombreuses dames venaient la défier sur ses terres en la cathédrale de Rouen ou celle de Dreux, rêvant toutes de surpasser le chantre féminin le plus connu du royaume. Elles repartaient immanquablement déçues et humiliées de constater qu’elles avaient été surclassées. Élise était donc ennuyée de devoir imposer à la jeune Sibylle une épreuve aussi difficile la veille de son mariage, mais elle n’était pour rien dans l’organisation de ce concours.


  Lou aussi était ennuyé, il avait peur que cette épreuve mette Sibylle dans l’embarras, il alla s’en ouvrir à son père sur le chemin de Maulmont :


  — Père, Sibylle est timide, j’ai peur que cette épreuve ne soit un supplice pour elle, nous savons tous qu’Élise n’a pas de rivale, pourquoi imposer ce combat perdu d’avance à ma future épouse ?


  — Mon fils, tu ne connais pas bien ta femme et cette épreuve aura au moins pour mérite de te faire découvrir certaines facettes de son caractère et de ses talents. Certes Sibylle est timide, mais elle est surtout modeste, et ce qui va la préoccuper le plus dans notre affaire c’est de ne pas trop montrer sa supériorité sur Élise.


  — Père ! dit Lou, ton admiration pour Sibylle te fait perdre tout sens du jugement, nous en sommes tous là d’ailleurs, mais tu sais bien qu’il est impossible de surpasser la voix d’Élise.


  — Cesse donc de prendre ton père pour un vieillard sénile rendu malvoyant par la beauté d’une jeunette, répondit Aurèle, la seule qui me fasse perdre tout sens du jugement, c’est ta mère et j’ai bien peur que cela dure encore un certain temps. Pour ce qui est de ta future épouse, je la considère avec toute l’objectivité nécessaire, et en matière de chant tu peux me faire confiance, j’ai quelque expertise.


  Lou ne fut pas très convaincu par les propos de son père et il décida d’aller réconforter Sibylle qui devait se sentir bien malheureuse devant l’épreuve qu’on lui imposait. Il était assez inconvenant d’aller s’entretenir avec sa promise la veille du mariage, mais Lou estima que c’était un cas de force majeure, il s’approcha de la jeune fille qui suivait le mouvement général vers l’église du village.


  — Ma chère Sibylle, je suis désolé de cette épreuve qu’on t’impose la veille d’un si beau jour.


  — Tu devras également participer à quelques concours dès demain, répondit la jeune fille, c’est la tradition lors des mariages, les gens s’amusent de ces confrontations, il nous faut sacrifier à ces rituels.


  — Certes, mais n’es-tu pas trop mortifiée à l’idée d’affronter Élise ?


  — Je ne vais pas « affronter Élise » comme tu le dis et comme le croient la plupart des convives, je vais prendre grand plaisir à chanter avec elle. Certes il y aura des gens qui voudront comparer nos deux voix, mais je leur laisse les comptes et les mesures, la musique ce n’est pas cela, c’est une émotion. Mon seul but ce soir sera de la faire partager à tous et en particulier, si je le puis, d’émouvoir le cœur endurci et batailleur de mon futur époux. Tu ne m’as jamais entendue chanter en soliste, je crois ?


  — C’est ma foi vrai, confessa Lou, tu n’as pas eu besoin de ce talent pour subjuguer mon âme.


  — Holà, mon cher futur époux ! dit Sibylle en riant, je vois que vous faites vos armes pour l’épreuve de galanterie de demain, vous me semblez être sur la bonne voie.


  Lou se demanda si Sibylle ne jouait pas la comédie pour le rassurer et si, au fond d’elle-même, elle n’était pas malheureuse à l’idée de cette confrontation. Il allait lui poser la question, quand Isabelle s’approcha de lui :


  — Dis-moi, mon cher Lou, je sais que le sergent Burchard te malmène l’arrière-train avec vigueur quand tu enfreins le règlement, d’après ce que l’on m’a dit. Eh bien, sache que je lève la jambe aussi haut que lui, tu vas donc interrompre immédiatement cette conversation et tu ne la reprendras qu’après la noce, et si nous t’accordons le titre de preux chevalier servant demain, lors des épreuves de galanterie.


  — Tante Isabelle, je me suis laissé dire qu’au Vinland tout n’avait pas été fait dans l’ordre prévu par le susdit règlement lors d’un mariage entre un terrible Viking et une effrontée Limousine, répondit Lou avec quelque audace.


  — Qui a bien pu te raconter de telles sornettes ? s’insurgea Isabelle. Tout d’abord, sache que « l’effrontée Limousine » a dû se soumettre aux coutumes barbares de peuples à demi-civilisés, et par ailleurs, en matière de justice, tu apprendras qu’il y a une règle qu’on appelle la prescription : au-delà d’un certain temps on ne peut plus rien reprocher à l’accusé et l’affaire dont tu me parles remonte à la nuit des temps. Fiche-moi le camp avant que je ne te burchardise l’arrière-train.


  Lou dut se faire une raison, on ne discutait pas les ordres de tante Isabelle, ce d’autant plus qu’elle était bien capable d’exécuter sa menace. Il s’éloigna à regret de Sibylle qu’il aurait bien voulu rassurer encore un peu, au moins jusque sur le parvis de l’église.


  — Les hommes dans cette famille ! s’exclama Isabelle restée en compagnie de la jeune fille, il faut sans arrêt les remettre dans le droit chemin.


  Puis, changeant de sujet de conversation, elle ajouta, en baissant le ton :


  — Tu me feras penser à te raconter comment je fus prise de quelques coupables accès licencieux avec mon cher époux bien avant notre mariage. C’est là une chose que je ne peux dire à une jeune fille avant ses noces, mais que je me ferai un plaisir de raconter à une jeune femme juste mariée.


  Le cortège des invités au mariage mit une dizaine de minutes pour descendre du château de Chabrol à l’église de Maulmont. Anselme attendait son monde sous le porche de l’église et il fit rentrer ses ouailles. Il avait fort à faire pour placer chacun car une délégation d’une cinquantaine de moines de l’abbaye Saint-Martial de Limoges était là, l’abbé Mauger en tête. Ils ne voulaient rater pour rien au monde l’événement musical de l’année. Il fallut donc trouver de la place pour tous et l’église s’avéra rapidement trop petite. Comme d’habitude, ce furent les vilains qui durent rester dehors, ce qu’ils firent en pestant contre tous ces moines qui venaient prendre les meilleures places dans leur belle église.


  — Comment juge-t-on de la qualité d’une voix ? demanda Hermine à sa mère.


  — Il y a quatre critères, expliqua Hélène à son aînée : la hauteur, la durée, l’intensité et le timbre.


  — Qu’est-ce que la tessiture ? demanda Sénégonde, j’ai entendu prononcer ce mot par tante Élise.


  — C’est l’étendue des notes que peut produire une voix de la plus grave à la plus aiguë, expliqua Hélène. Élise a, paraît-il, quatre octaves d’amplitude, là où le commun des mortels n’en a que deux.


  Tout le monde finit par s’installer et la nef fut bientôt pleine à craquer, les chantres avaient pris place dans le bas-chœur. Anselme ne s’attarda pas en prières et autres sermons, il aurait tout son temps le lendemain pour la messe du mariage, et les gens n’étaient pas venus pour cela ce soir. Il avait prévu de faire œuvrer les chantres le plus possible et de passer ainsi en revue une grande partie du fameux Tropaire de Limoges, le livre de chant sacré le plus célèbre du royaume. Pas besoin de répétition entre les chantres, chacun connaissait le tropaire par cœur et donc sa partie sur le bout de la langue. Le premier chant commença, tous les chantres y étaient mis à contribution, mais, chose curieuse, la voix de Sibylle se détacha au milieu des autres et il fut parfaitement possible de la reconnaître au sein du chœur.


  — Quel est ce phénomène étrange ? demanda Lou. Est-ce moi ou entendons-nous la voix de Sibylle beaucoup plus distinctement que les autres ?


  — Ce n’est pas toi, répondit Hélène qui avait quelques connaissances musicales, la voix de ta future épouse a un timbre extraordinaire qui la fait ressortir du reste des autres voix.


  — Cela vient-il de l’intensité ? demanda Mélissende à sa mère, pour bien montrer qu’elle avait compris comment on évaluait une voix.


  — Non, répondit Hélène. Regarde Sibylle, elle ne fait aucun effort pour pousser sa voix, c’est simplement qu’on la distingue comme plus pure parmi les autres.


  Lou constata en effet que Sibylle souriait et ne forçait pas du tout, et pourtant il lui semblait n’entendre qu’elle.


  Le premier chant se termina et un grand brouhaha venu du côté des moines se fit entendre, cette première audition leur donnait déjà matière à discussion. Anselme eut un peu de mal à ramener le calme. Il lut un passage de l’Évangile selon saint Matthieu où il était question de sel et qui ne passionna guère les foules, puis il annonça le second chant. Celui-ci avait été choisi car il nécessitait une grande amplitude de voix, au moins trois octaves pour les solistes. Aurèle lui-même, avec sa voix d’homme, ne pouvait atteindre les notes les plus hautes. Par contre, Élise était toujours magistrale dans ce chant que bien peu de chantres féminins parvenaient à tenir. Elle entonna le premier couplet et, comme toujours, elle provoqua un grand effet sur tous les gens présents.


  — Le mot « enchanter » a été inventé pour votre épouse, sire Lou-Leif, dit Golet à l’oreille du fils de Bjarni qui acquiesça mais ne répondit rien, estimant que pour une fois le bouffon avait parlé avec sagesse.


  Le second couplet devait être chanté par Sibylle et tout le monde se demandait bien ce qu’allait pouvoir faire la jeune fille après Élise. L’effet fut tout aussi remarquable que celui produit par l’épouse de Lou-Leif. Lou et les gens de la famille qui n’avaient jamais entendu la voix de Sibylle en soliste en furent fort satisfaits. La jeune fille parcourait les trois octaves sans l’ombre d’une hésitation ou d’une difficulté quelconque, d’une voix cristalline et d’une justesse parfaite.


  Un fois de plus, les moines eurent de nombreux conciliabules à faire à la fin de ce chant.


  Anselme entreprit ensuite la lecture d’un passage de l’épître de saint Paul aux Éphésiens où il était dit notamment que « l’homme est la tête de la femme, comme le Christ est la tête de l’Église ».


  — Ce Paul n’y connaissait décidément rien, ne put s’empêcher de confier Isabelle à Anne.


  Anselme annonça le troisième chant. Dans celui-là, les deux femmes devaient chanter ensemble, tout d’abord à l’unisson la ligne de base avec les autres chantres, puis chacune à son tour devait tenir une ligne mélodique à la tierce au-dessus puis à la quinte et à l’octave et ainsi de suite de plus en plus haut. Cela permettrait de voir qui avait le plus de hauteur dans la voix. Élise et Sibylle entonnèrent ensemble avec les autres chantres la ligne mélodique de base, et là encore, la voix de Sibylle parut plus perceptible que les autres. Les deux jeunes femmes parvinrent chacune son tour à monter, à la tierce pour Élise, à la quinte pour Sibylle, enfin à l’octave à nouveau pour Élise. L’épouse de Lou-Leif accomplit ainsi la prouesse de chanter à l’octave avec grande justesse. Les moines considérèrent qu’elle avait atteint « l’humainement possible » et ils s’attendaient à ce que Sibylle tente à son tour d’atteindre cette même octave. Ils furent fort ébahis d’entendre la jeune Châlusienne entreprendre une ligne non pas à l’octave, mais une tierce au-dessus de cette octave. Sibylle tint sa ligne à une hauteur que Golet qualifia de « jamais atteinte par un gosier humain, au niveau des neiges éternelles », et ce, sans paraître faire le moindre effort. Élise était très étonnée de la chose, elle n’avait jamais été poussée aussi haut et pensait ne pas pouvoir chanter à la quinte au-dessus de l’octave, elle entreprit donc de faire la même ligne que venait de chanter Sibylle à la tierce et elle éprouva quelques difficultés, assez imperceptibles pour le commun des mortels, mais que les moines spécialistes de Saint-Martial notèrent bien. Sibylle reprit le chant avec elle pour terminer la ligne à la tierce. Quand une chanteuse reprenait ainsi le chant avec l’autre, cela signifiait qu’elle arrêtait le concours et ne souhaitait pas aller plus haut.


  Les moines jacassèrent encore plus fort qu’auparavant car ils sentaient bien que Sibylle aurait pu atteindre la quinte si elle avait voulu forcer un peu son talent. Mais, en comptant sur leurs doigts les octaves d’amplitude de la voix de la Châlusienne, ils arrivaient à plus de quatre, la chose était totalement impossible, et ils en conclurent qu’ils s’étaient probablement trompés quelque part.


  Il y eut encore, vers la fin de cette messe si particulière, deux chants au cours desquels il n’y eut plus de compétitions, mais simplement des prouesses techniques dans le Discantus pour produire des combinaisons de voix les plus magnifiques possible. Et l’on atteignit dans ce domaine une perfection encore jamais entendue d’oreille chrétienne ou même impie. Les deux voix de femme d’Élise et Sibylle croisaient sans cesse la voix d’Aurèle, dans des directions nouvelles au gré de l’imagination et de l’inspiration des trois chantres.


  Cette fois-ci, les moines n’avaient plus rien à dire, ils étaient dans le ravissement le plus total et chacun priait pour que cet enchantement dure le plus longtemps possible. Aussi, quand les chantres se turent et que le silence revint dans l’église après le dernier trope, les voix célestes furent relayées par un immense concerts de reniflement et de pleurs en tous genres, tant les chantres avaient touché le cœur de chacun. Pendant dix bonnes minutes, personne ne prononça un mot, tout le monde s’efforçant de trouver quelque mouchoir ou morceau de tissu pour tarir ces écoulements intempestifs et incontrôlables. Élise rompit le silence en s’approchant de Sibylle pour la prendre dans ses bras, les deux dames avaient elles aussi les larmes aux yeux, conscientes qu’elles venaient d’accomplir un exploit dans leur domaine. Aurèle vint se joindre à elles :


  — Je n’osais espérer un tel résultat en assemblant vos voix, dit-il, ce que nous avons produit ce soir va au-delà de toutes mes attentes.


  — Dommage que maître Guido ne soit plus de ce monde pour entendre une telle chose, déplora Élise.


  — Me faire autant d’émotions la veille de mon mariage, ajouta Sibylle, ce n’est pas raisonnable, mon cœur pourrait lâcher.


  Anselme sentait que sa messe partait un peu à vau-l’eau, tout le monde discutait comme au beau milieu de la place du village. Il se dépêcha d’entonner un « Notre Père » qu’il fut à peu près le seul à réciter, tant chacun avait des déclarations à faire à son voisin. Il bénit enfin l’assistance, autorisant ses ouailles indisciplinées à quitter l’église.


  Lou se faufila jusqu’à Sibylle, profitant de ce qu’Isabelle était coincée dans la foule et ne pouvait exécuter la menace prévue sur son fessier en cas d’insubordination. Le jeune homme saisit les deux mains de Sibylle, mais il ne trouva rien à dire tant il avait la gorge nouée par l’émotion. La jeune fille lui sourit, elle savait qu’elle avait touché le cœur de son homme en ce jour, et cela la rendait heureuse.


  On remonta dans la nuit déjà bien avancée vers le château de Chabrol, chacun y allait de ses commentaires sur les performances des chantres.


  — Je ne pensais pas trouver mon maître en ce jour, avoua Élise, et j’avoue que je n’ai qu’à m’incliner.


  — Il n’est pas question de maître et de s’incliner, dit Sibylle, nos voix s’accordent parfaitement ainsi qu’avec celle de messire Aurèle, nous devons travailler pour en tirer toute la beauté possible et toucher le cœur des gens comme nous l’avons fait ce soir.


  — Si vous peaufinez encore la chose, vous allez nous tuer, c’est sûr, se lamenta Golet, ayez pitié de nous, vos chants vont directement au cœur, plus sûrement qu’un coup d’épée.


  — Voilà que tu deviendrais sensible aux arts, mon cher Golet, ironisa Igor.


  — Oh, j’en connais un, tout Varègue qu’il est, qui trémulait dur du menton tout à l’heure, répondit le bouffon, jamais à court de réplique.


  — Et alors ! intervint Brunehilde, mon homme est un digne représentant de notre famille, ferme du bras et émotif du cœur, sinon je ne l’aurais jamais laissé me conter fleurette.


  — As-tu ressenti la présence de Dieu dans cette église ? demanda Adémar à Guy.


  Depuis que Lou avait expliqué que le fils de Jason envisageait de se tourner vers la vie monacale, Adémar et Tibelle avaient entrepris de faire l’éducation de leur neveu.


  — Euh ! j’ai éprouvé une grande émotion, répondit Guy, je ne sais s’il faut l’attribuer à Dieu.


  — Assurément il faut l’attribuer à Dieu ! assura Tibelle, lui seul est capable d’atteindre nos âmes et ses voies sont parfois détournées, comme un chant, ou une œuvre d’art par exemple, chaque émotion dans nos cœurs est l’œuvre de Dieu.


  — L’amour qu’éprouvent Lou et Sibylle l’un pour l’autre est l’œuvre de Dieu, renchérit Adémar, il bénira cet amour dès demain.


  L’esprit logique de Guy ne put s’empêcher de penser que Dieu bénissait chaque jour des unions où il n’y avait pas une once d’amour, mais il ne voulut pas argumenter sur ce point avec ses deux mentors. Cependant, son frère Yves avait entendu cette discussion et il alla tirer la manche de Tibelle :


  — Ma tante, moi j’ai bien ressenti la présence de Dieu ce soir en cette église.


  La moniale tapota sur la tête de l’enfant.


  — C’est signe qu’il t’a choisi, au sein de notre famille, assura-t-elle.


  Une fois rentrés au château, les invités du seigneur de Châlus trouvèrent une grande table installée dans la salle de réception : après avoir nourri les âmes, il fallait maintenant rassasier les corps. Les couples consacrés ainsi que ceux en attente de l’être furent séparés pour ce repas, les hommes occupant la moitié droite de la tablée et les femmes l’autre moitié. Cependant comme la table avait une forme de « U » et les deux pattes de ce « U » se faisant face, chaque futur marié put contempler à souhait sa promise et lui lancer force œillades et autres sourires énamourés. Golet, qui siégeait à côté de Lou, ne put s’empêcher de le taquiner quelque peu :


  — Si tu continues à manger en fixant ainsi une certaine damoiselle en face de nous, tu vas t’enfourner quelque morceau de viande dans l’œil ou la narine, et ne compte pas sur moi pour aller l’y chercher.


  On se coucha de bonne heure ce soir-là, les festivités du lendemain nécessitant de l’énergie.


  Réginald, le maître des cérémonies d’Adémar, avait fait le voyage depuis Limoges et il se présenta le lendemain au château de Châlus dès le lever du jour. Adalmode et Aurèle avaient fait appel à lui pour la grande organisation qu’il fallait mettre en place lors de cette journée qui s’annonçait mémorable.


  Les divertissements devaient commencer avec le concours de tir à l’arc. Il ne s’agissait pas, à proprement parler, d’un concours mais simplement de tenter de reproduire l’exploit qu’avait réalisé Lou Ier quelque vingt-cinq ans plus tôt. Guy de Lastours et Lou avaient prévu de s’affronter dans cette épreuve, mais Réginald demanda si quelque autre archer voulait venir se mêler à cette affaire. Guelduin se présenta :


  — J’aimerais tenter ma chance, dit le jeune Italien, mon père avait participé au concours légendaire, je vais voir si je peux faire mieux que lui.


  Les plus anciens se souvenaient effectivement que Gariopontus avait affronté Lou et Eudes, sans toutefois pouvoir bander l’arc du seigneur de Châlus.


  — Aurons-nous un arc adapté à cette distance ? demanda Guelduin.


  — On ne peut mieux adapté, messire Guelduin répondit Réginald, car vous aurez l’arc qu’avait utilisé Lou Ier pour réaliser son exploit.


  Aurèle apporta en effet cette relique qui séjournait dans les soupentes du château depuis de longues années. Il fallut l’épousseter quelque peu, mais le bois avait gardé sa souplesse et la corde semblait intacte. Tous les convives gagnèrent les courtines, Réginald emmenant la procession et transportant l’arc avec le même soin que s’il s’était agi de la couronne d’épines.


  — Messieurs les archers, déclara le maître des cérémonies, vous allez devoir utiliser cet arc, le seul capable de porter à une telle distance, et, pour ce faire, vous disposerez de deux tirs préalables à plus courte distance, pour bien prendre en main cet instrument.


  L’engin en question était effectivement assez inhabituel. Vladimir en ouvrait des yeux comme des soucoupes, il n’avait jamais vu un arc de cette taille ; la légende n’exagérait pas en prétendant que cette arme tenait plus de la baliste que de l’arc.


  — Ce n’est pas un arc fait pour les petites mains, déclara Adémar, je me souviens que j’avais dit cela à l’époque aux concurrents de l’épreuve.


  — Vous voyez cet arbrisseau au bas de la butte de Chabrol ? demanda Réginald aux concurrents.


  Tous opinèrent du bonnet.


  — Ce sera votre première cible, expliqua le maître des cérémonies.


  Ladite cible était à deux cents coudées environ. Guelduin fut le premier en lice, il dut tirer fort sur la corde pour parvenir à bander l’arc, mais il y parvint et décocha sa flèche qui se planta dans le tronc de l’arbre désigné par Réginald. Des acclamations fusèrent en tout point des courtines. La distance était déjà conséquente et l’arbre plutôt mince ; quant à l’arc, bien peu de gens auraient pu décocher la moindre flèche avec un tel engin. Guy de Lastours se présenta et il parvint également à toucher la cible sans grande difficulté, tout comme Lou.


  — Bien ! lança Réginald, je vois que nos candidats sont des gens sérieux, apercevez-vous cet autre arbre sur la rive droite de la Tardoire ?


  Il fallut y regarder à deux fois, mais tout le monde réussit à voir la cible du second tir. Guelduin se concentra fort et il parvint encore une fois à faire mouche. Trotula et Gariopontus furent très heureux de cette réussite, et Sébélia, la jeune sœur de l’archer, battit des mains, imitée en cela par les autres convives. Guy et Lou réussirent également cette épreuve de mise en jambes. Les choses sérieuses allaient venir maintenant.


  — Fort bien, reprit Réginald, vous maniez tous les trois cet arc avec facilité, ce qui n’est déjà pas donné au commun des mortels, mais voyons maintenant qui sera capable de décocher le trait qui le rendra immortel.


  Tout le monde s’efforça de repérer le fameux arbre, sur la rive gauche de la Tardoire, et seuls les gens dotés d’une vue perçante réussirent à l’apercevoir.


  — La cible me semble aussi épaisse qu’un poil de…


  — Golet ! coupa Isabelle.


  Le bouffon ne jugea pas bon de préciser davantage sa pileuse comparaison.


  Guelduin reprit l’arme, positionna sa flèche et entreprit de bander l’arc. Il fallait tirer très fortement sur la corde pour espérer porter à six cents coudées et c’était là toute la difficulté de l’affaire, car il s’agissait de produire un effort énorme sans trembler le moins du monde. Le jeune Italien était aux limites de ses forces, sa flèche partit dans la bonne direction mais elle tomba dans la Tardoire, quelque cinquante coudées en avant de l’arbre visé. Un grand « oh » de désappointement parcourut l’assistance. Tristan vint féliciter et réconforter son jeune collègue, lui assurant qu’il avait défendu avec honneur les chances des médecins de la famille. Guy de Lastours s’approcha et saisit à son tour l’arc ancestral, il jeta un coup d’œil à Emma qui l’encouragea d’un grand sourire. Le jeune homme banda l’arc au maximum de ce qu’il put, maintint un instant la position, puis il lâcha son trait. Chacun retint son souffle sur les courtines, suivant du regard le parcours de la flèche du jeune Guy. Un nouveau « oh » de désappointement s’éleva parmi les convives : la flèche s’était plantée dans le sol à une quinzaine de coudées seulement de l’arbre. Tous les regards se tournèrent vers Lou, le dernier candidat en lice. Le jeune homme s’approcha de Guy pour se faire remettre l’arc.


  — Peux-tu t’assurer que ma chère sœur ne va pas avoir quelque éternuement apocalyptique ? glissa-t-il à l’oreille de son adversaire malheureux.


  — J’y veille, assura Guy.


  Lou saisit à son tour l’arme de son ancêtre, il positionna une flèche avec minutie sur la corde ; à une telle distance, la moindre erreur serait fatale, chaque geste devait être parfait. Tout en plaçant sa flèche, il jeta un œil vers Sibylle et ce qu’il lut sur le visage de la jeune fille le surprit. Sa fiancée semblait lui adresser une prière muette. Il réfléchit un instant à ce que pouvait bien vouloir dire cette expression et il comprit le message secret que lui adressait Sibylle. Puis il se concentra sur son tir, banda la corde sans effort apparent et lâcha son trait. Tous les regards étaient accrochés à cette flèche qui décrivit une belle courbe et vint se planter au pied de l’arbre. À cette distance, personne ne put dire si le trait était planté dans le bois de l’arbre ou immédiatement devant.


  — Ce trait mérite examen, déclara Réginald, d’ici il n’est pas possible de voir s’il touche ou non le tronc de l’arbre, je vais devoir aller examiner la chose sur place.


  Le majordome se dirigea alors vers l’escalier des courtines qu’il entreprit de descendre avec toute la dignité qui sied pour exécuter une mission aussi capitale. Il fut suivi par une partie des convives, Vladimir en tête, qui voulaient voir de leurs propres yeux où était plantée cette flèche. Sibylle et Lou restèrent sur les courtines et, profitant du mouvement de foule, le jeune homme se rapprocha de sa promise.


  — J’ai le sentiment que tu ne souhaitais pas que je touche cet arbre, dit Lou.


  — Effectivement, monsieur mon promis, confirma Sibylle arborant un grand sourire, vous savez lire dans mes pensées.


  — Et pourquoi cela ? demanda le jeune homme.


  — Parce que les familles ont besoin d’histoires à raconter à leurs marmots et d’êtres extraordinaires à vénérer, le trait de ton ancêtre Lou fait partie de ces légendes, je préférerais que son exploit reste inégalé.


  — Tu ne fais pas encore partie de notre famille que déjà tu veux en entretenir les légendes !


  — Eh oui, répondit Sibylle, c’est mon sens des affaires, je veille au patrimoine de ma future famille, nous autres gens de modeste origine connaissons la valeur des choses et ne gaspillons pas.


  — Mais comment vais-je faire pour gagner ton cœur si je ne réussis pas quelques exploits ?


  — Tu gagneras plus sûrement mon cœur en n’essayant pas d’être le meilleur en toute circonstance, affirma Sibylle.


  — Mais c’est que je ne suis pas habitué à cela, plaida Lou, la chose est difficile.


  — Mais personne n’a jamais prétendu que gagner le cœur de sa belle était chose facile, intervint une voix dans le dos de Lou.


  Le jeune homme se retourna pour constater que c’était Isabelle qui venait de se mêler à la conversation.


  C’est Vladimir qui, le premier, revint de la « vérification » de Réginald :


  — La flèche de mon cousin est plantée juste devant l’arbre mais elle n’a pas touché le tronc, clama le bambin, grand-père Lou est bien toujours le meilleur archer du monde !


  — Assurément, mais personne n’en avait réellement douté, répondit Lou en jetant un œil vers sa promise.


  Réginald arriva quelques minutes plus tard, ses jambes avaient eu plus de mal à grimper la côte de Chabrol que celles de Vladimir. Il confirma le résultat annoncé par le fils d’Igor :


  — Lou Ier reste bien l’archer légendaire du Limousin et inégalé dans son art !


  Puis il annonça la suite des festivités :


  — Gentes dames et beaux sires, nous allons maintenant rester dans les jeux d’adresse et nous adonner au concours du lancer de hache.


  — Beau duel en perspective, glissa Guillaume à l’oreille d’Adémar, Lou-Leif et Igor sont des experts en la matière.


  — Je pense que la jeune génération va vouloir se comparer à l’ancienne, assura Aurèle. Bjarni et Lou se sont également inscrits au concours.


  Il y avait effectivement quatre candidats de deux générations différentes pour cette épreuve. Il s’en fallut de peu qu’il y en ait deux de plus, car Pierre et Vladimir vinrent se présenter.


  — Vous êtes un peu jeunes, les enfants, estima Isabelle en voyant ses deux petits-fils prétendre concourir.


  — Les Vikings savent se servir d’une hache dès la naissance, plaida Pierre.


  — Et les Varègues commencent dans le ventre de leur mère, assura Vladimir.


  — Certes, messieurs les grands guerriers, continua Isabelle, mais cette épreuve est réservée aux adultes ayant du poil au menton.


  Tandis que les deux enfantiaux se reluquaient mutuellement le menton pour voir si par hasard ils n’auraient pas quelques poils en vue, Réginald reprit :


  — Messieurs les candidats, il n’est pas prévu de vous fournir de hache pour ce concours, avez-vous chacun votre arme ?


  Lou-Leif et Bjarni avaient, bien sûr, des haches vikings, tandis qu’Igor avait un modèle de fabrication purement varègue.


  — Demander à mes deux Vikings s’ils ont une hache, précisa Élise, c’est comme demander à une poule si elle a ses plumes.


  — J’ai dû expliquer à Igor que, dans le lit conjugal, c’était la hache ou moi, ajouta Brunehilde.


  — Je savais que les guerriers du Nord ne sortaient jamais sans leur arme préférée, commenta Adémar à Aurèle, mais par chez nous cet instrument est plus rare, comment se fait-il que ton fils sache s’en servir ?


  — Oh ! il n’est pas une arme que Lou ne sache manier avec dextérité, assura Aurèle.


  — Quel modèle utilise-t-il ? demanda Guillaume qui était lui-même grand connaisseur en la matière, la hache varègue ou la hache viking ?


  — Ni l’une ni l’autre, expliqua Adalmode, notre fils fabrique toutes ses armes et pour la hache il s’est fait un modèle inspiré de la traditionnelle francisque des Francs.


  — Rien ne vaut la fabrication locale, affirma Golet, l’importation est toujours sujette à imperfection et puis un peu de patriotisme dans l’armement est bienvenu.


  Non seulement les concurrents avaient des haches, mais encore ils en avaient plusieurs chacun. En effet, un bon guerrier possédait toujours une hache de combat, mais il devait également avoir une hache de lancer, plus courte du manche et plus lourde du fer. Ce sont ces dernières armes de lancer dont s’étaient équipés les quatre adversaires.


  Il ne fut pas possible de déterminer quelles étaient les haches les meilleures entre les franques, les vikings et les varègues sur les premiers lancers à cinquante coudées. Les quatre concurrents plantèrent facilement leur arme dans le tronc de l’arbre qui se trouvait au milieu de la basse-cour de Chabrol. Il en fut de même pour le lancer à soixante coudées, mais les choses commencèrent à devenir difficiles pour Bjarni à soixante-dix coudées. Le fils de Lou-Leif n’avait que seize ans et il manquait encore un peu de puissance pour effectuer un jet aussi lointain. Sa hache n’atteignit pas la cible.


  — Manque de poils au menton ! diagnostiqua Vladimir.


  Les trois autres candidats, quant à eux, entaillèrent encore rudement le tronc de l’arbre à quatre-vingts coudées.


  — Les bougres vont abattre le seul chêne de ma basse-cour s’ils continuent ainsi, s’insurgea Aurèle.


  Réginald, de son côté, voyait surgir un problème qu’il n’avait pas prévu. La cible de son concours se trouvait au milieu de la basse-cour et bientôt les concurrents, à force de reculer, allaient se retrouver contre les murailles du château : on allait manquer de distance. Personne n’avait imaginé qu’on puisse lancer avec précision une hache à cent coudées !


  Les trois lanceurs arrivèrent à cette muraille sans aucun raté, Réginald priait le bon Dieu pour que cette ultime distance permette de proclamer un vainqueur.


  Lou-Leif avait un style tout en puissance, il s’avança et il lança sa hache qui se planta sans l’ombre d’une hésitation dans l’arbre. Igor avait un style assez différent, tout en souplesse et en félinité. Il s’approcha à son tour et lança lui aussi sa hache qui traversa le manche de l’arme de Lou-Leif et vint se planter juste à côté de cette dernière.


  — Quel est ce coup traîtreux ! s’insurgea Lou-Leif, tu as fracassé la hache que je tenais de mon père.


  — Désolé, mon cher beau-frère ! répondit Igor qui n’avait pas l’air si contrit que cela, je ne l’ai pas fait exprès.


  Lou s’approcha à son tour, son style à lui alliait les caractéristiques de ses deux adversaires : puissance et souplesse. Il lança également son arme qui, à son tour, fracassa le manche de la hache d’Igor et vint se planter à côté d’elle.


  — Par tous les dieux, s’exclama le Varègue, tu as fait du petit bois de la hache de mon grand-père !


  — Désolé, oncle Igor ! répondit Lou, je ne l’ai pas fait exprès moi non plus.


  Voyant la chose, Lou-Leif prit des mains de son fils Bjarni la hache que ce dernier avait récupérée après son coup raté. Il se concentra un court moment et la lança vers l’arbre. Cette fois-ci, c’est la hache de Lou qui vola en éclats.


  Tout le monde était pantois devant l’adresse des candidats et désolé de voir de si belles armes ainsi malmenées et pourfendues. Seul Réginald arbora un grand sourire : il avait trouvé la solution à son problème, il proclama :


  — Les seigneurs Igor, Lou et Lou-Leif, ayant traîtreusement brisé les armes de leurs adversaires, sont disqualifiés, le damoiseau Bjarni est déclaré vainqueur du concours.


  Les trois fautifs éclatèrent de rire à l’écoute de ce résultat, tout le monde acclama le vainqueur que ses adversaires malheureux portèrent en triomphe dans toute la basse-cour où s’étaient massés les invités à la noce. Toutes les gentes dames et belles jouvencelles de l’assistance vinrent déposer un baiser sur la joue de Bjarni qui ne savait plus où donner de l’embrassade.


  — Nous en serons quittes pour refaire les manches de nos haches, constata Lou en récupérant son arme brisée.


  Réginald n’était pas mécontent d’avoir terminé son concours de lancer de hache, il avait craint un instant que sa belle organisation ne soit prise en défaut, mais l’honneur était sauf et il enchaîna :


  — Beaux seigneurs, gentes dames, après les luttes de force et d’adresse, voici maintenant venu le moment des joutes de l’esprit, le concours de jeu d’échecs va pouvoir commencer, j’ai besoin de savoir quels seront les candidats.


  L’idée de faire un concours d’échecs était venue à Adalmode et Aurèle devant l’engouement croissant pour ce jeu, inventé, disait-on, par les Indiens ou les Perses, qui l’appelaient le Chatrang. Repris dans tout le monde arabe, sous le nom de Shatranj, le jeu était arrivé dans le monde chrétien par l’Espagne et le califat de Cordoue. Rapidement les échecs avaient conquis la noblesse dans toute l’Europe, mais également la bourgeoisie. Le seul ordre qui ne prisait guère ce jeu était le clergé, ce pour deux raisons : la première, c’est que la plupart des jeux, notamment ceux d’argent, étaient condamnés par l’Église, puisque l’homme n’était pas sur terre pour jouer, mais pour servir et adorer Dieu. Le seul divertissement intellectuel qu’admettait l’Église était la rithmomachie, plus connue sous le nom de « bataille des nombres », venue de Germanie, mais en réalité inventée et développée par le pape Sylvestre en son temps. Mais ce jeu très complexe était devenu l’apanage d’une élite intellectuelle très restreinte ; Yves en était un adepte, mais il ne passionnait guère les foules. Rien à voir avec les échecs qui étaient joués dans toutes les cours d’Europe, dans la plupart des seigneuries et même en certains lieux par le petit peuple. Les femmes n’étaient pas les moins assidues pour s’adonner à cette mode. La seconde raison de l’opposition de l’Église aux échecs venait de la provenance de ce jeu, en droite ligne du monde des infidèles Arabes. À la cour des califes, les maîtres du Shatranj étaient vénérés au même titre que les grands guerriers et souvent tout aussi connus et réputés qu’eux.


  — Quel type de jeu allons-nous pratiquer ? demanda Guy, très intéressé par la chose car il entendait bien remporter ce concours.


  — Nous jouerons à la méthode des chrétiens, répondit Réginald, et pas le Shatranj de ces infidèles de Mahométans.


  En franchissant les Pyrénées, le jeu des Arabes avait effectivement connu quelques modifications. La pièce principale était toujours le roi, mais le vizir avait fait place à la reine. Les éléphants des Arabes avaient été remplacés par les aufins que l’on appelait parfois également les archers ou bien les fols, voire les évêques chez les Anglais. Les chevaux et les roukhs des Arabes étaient devenus les chevaliers et les rocs chez les chrétiens.


  — Aurons-nous des conseillers, des espions et des courriers, comme à la mode germanique ? demanda Hermine qui était de première force à ce jeu.


  — Non, damoiselle Hermine, nous jouerons à la mode franque avec seize pièces dans chaque camp sur un échiquier de soixante-quatre cases.


  — Dommage, répondit la jeune fille, je préfère les quatre-vingt-douze cases de notre jeu en Germanie.


  — Aurons-nous l’échiquier unicolore ? demanda Guy, ou sacrifierons-nous à la dernière mode de l’échiquier bicolore ?


  — Nous serons dans l’air du temps, messire Guy, précisa Réginald, échiquier rouge et noir.


  — Je ne comprends rien à tout cela, bougonna Vladimir, les règles ne sont-elles pas définies partout de la même manière ?


  — Non, expliqua Isabelle à son petit-fils, tout le monde ne joue pas aux échecs de la même manière, mais le mouvement de chaque pièce est à peu près admis partout.


  — Et quel est-il ? demanda le fils d’Igor et Brunehilde.


  Tandis qu’Isabelle expliquait à l’enfant le mode de déplacement de chaque pièce, Réginald enregistrait les inscriptions. Parmi les plus jeunes, Tristan, Guy, Hermine et Guelduin furent volontaires. Ensuite, chez les plus âgés, Hélène et Gariopontus se présentèrent ainsi que le duc Guillaume, qui prisait fort ce jeu. Enfin, surprenant son monde, Isabelle demanda également à participer au concours.


  — Fort bien, nota Réginald, huit participants, c’est un chiffre parfait, je vais procéder au tirage au sort des premiers affrontements. J’ai dans la main huit pailles qui sont d’égale longueur deux par deux, je vous demande de venir retirer chacun l’une de ces pailles.


  Les concurrents s’exécutèrent et les quatre couples d’opposants furent ainsi désignés : Isabelle contre Tristan, Hélène contre sa fille Hermine, Guillaume opposé à Guelduin et Guy à Gariopontus. On dressa quatre tables et sur chacune on déposa un jeu d’échecs. Tout le monde admira les pièces qui avaient été sculptées de très belle manière dans de l’ivoire.


  — Voilà de véritables œuvres d’art, nota Guillaume, d’où tenez-vous ces jeux ?


  — Les Châlusiens sont d’habiles artisans, messire Guillaume, répondit Aurèle, mes trois femmes et moi-même avons travaillé d’arrache-pied ces derniers mois pour réaliser ces pièces.


  Tandis que Réginald ordonnait le début des parties, les futurs époux s’étaient retirés pour se préparer car la messe du mariage devait avoir lieu en milieu d’après-midi.


  Les parties avaient commencé dès que Réginald l’avait autorisé et les convives s’étaient répartis autour des quatre tables. Vladimir s’était installé à côté de sa grand-mère Isabelle dont il était un partisan inconditionnel. Tristan, qui était opposé à la matriarche, était un bon joueur, même s’il n’égalait pas son frère Guy, véritable expert à ce jeu.


  — Savais-tu que mère jouait aux échecs ? demanda Lou-Leif à Brunehilde.


  — Pas le moins du monde, répondit la jeune femme, mais ce n’est pas la première fois qu’elle nous surprend.


  Un autre convive fut fort surpris de la chose, il s’agit de Tristan, l’adversaire d’Isabelle, car il fut rapidement battu.


  — Ça alors ! s’exclama le jeune médecin, je n’ai pas existé dans cette partie, d’où tiens-tu cette science du jeu d’échecs ?


  — Depuis que je ne cours plus par monts et par vaux vu mon grand âge, répondit Isabelle, il faut bien que je m’occupe l’esprit, alors j’ai appris à jouer à ce jeu, qui me rappelle les combinaisons et stratégies de mon métier d’espionne.


  Le petit Vladimir n’était pas peu fier de sa grand-mère.


  — Tu verrais comment elle a dépouillé oncle Tristan ! confia-t-il à Golet, le malheureux avait tout perdu en quelques minutes, il ne lui restait plus que son malheureux roi tout dépenaillé.


  — Ça ne m’étonne pas, répondit Golet, ta grand-mère a toujours trois longueurs d’avance sur tout le monde dans ses stratégies.


  Lors des autres parties, les victoires entre la jeune et la vieille génération s’équilibrèrent : Hermine eut raison d’Hélène dans le duel familial des Germains, Guillaume mit Guelduin mat après une partie acharnée et indécise, et Guy terrassa Gariopontus qui se flattait pourtant d’être l’un des meilleurs joueurs d’Italie.


  — Le corps médical a été totalement décimé lors de ce premier tour, observa Jason.


  Réginald procéda au tirage au sort du second tour et Isabelle se vit désigner Hermine comme adversaire, tandis que Guy serait opposé au duc de Normandie.


  Le jeune Parisien était impressionné de devoir affronter un personnage aussi important que Guillaume. Il avait déjà joué à la cour du roi Henri contre certains hauts personnages qui avaient fort mal pris de se faire battre par un jeunot de petite noblesse. La colère des perdants allait parfois jusqu’à des accès de violence incontrôlés ; ainsi, certaines étripailles consécutives à des parties d’échecs avaient été rapportées, contribuant à faire condamner ce jeu par l’Église.


  Hermine était également émue de devoir affronter sa grand-tante. La fille de Guy-Lou était elle aussi une joueuse réputée dans l’Empire germanique, et bien des hommes, pensant terrasser facilement la jouvencelle, étaient repartis fort meurtris par l’humiliation de la défaite. Mais, cette fois-ci, l’affaire était tout autre, Hermine pressentait que cette adversaire imprévue ne serait pas simple à battre, Isabelle n’était pas du genre à renoncer facilement et elle s’était montrée toute sa vie une adversaire des plus coriaces dans tous les domaines – jusque dans son mariage, aurait ajouté le regretté Bjarni.


  La partie des dames fut effectivement très indécise, on crut tour à tour que l’une ou l’autre allait l’emporter, mais, pour finir, la jeune génération prit le pas sur l’ancienne et Hermine parvint à vaincre sa grand-tante. Vladimir était assez déçu de voir son idole s’incliner ainsi, même si c’était devant sa belle cousine de Germanie.


  — Félicitations, Hermine, dit Isabelle, je suis enchantée de voir que notre famille comporte toujours des femmes aussi ravissantes qu’affûtées de la cervelle.


  — Je me demande si vous n’avez pas laissé filer cette partie sur la fin, tante Isabelle, s’enquit la jeune fille qui avait cru déceler quelque relâchement de son adversaire en fin de partie.


  — Point du tout, répondit Isabelle, j’ai moins bien joué, simplement parce que tu m’as épuisée et conduite à l’erreur.


  Sur l’autre table, la partie entre les hommes était tout aussi passionnante. Le duc Guillaume débuta très fort, prenant l’offensive et contraignant Guy à protéger ses pièces tant bien que mal. Guillaume menait la partie comme une bataille, domaine dans lequel il excellait. Il réussit à prendre les deux chevaliers de son adversaire et un roc, tout en n’ayant perdu qu’un seul aufin. Il commençait à imaginer la stratégie finale lorsque Guy fit un coup étonnant, qui lui permit tout à la fois de parer une nouvelle attaque du duc tout en le mettant en échec. Dès lors, la partie changea radicalement de tournure et Guillaume se retrouva mat en quatre coups.


  — Ça alors ! s’exclama le duc, je n’ai jamais perdu en étant aussi certain de remporter la victoire tout au long de la partie.


  — J’ai eu de la chance, monseigneur, assura Guy, qui avait pris l’habitude de faire le modeste quand il battait un grand personnage.


  — J’ai bien l’impression que la chance n’a rien à voir là-dedans, répondit le duc, et que tu m’as laissé déployer mes forces et m’avancer imprudemment pour mieux me contrer.


  — Je crois en effet que c’est ce qu’a fait cet impudent marmot, commenta Lou-Leif qui avait quelque connaissance du jeu d’échecs lui aussi.


  — Disons que, sachant la nature impulsive de mon adversaire, je m’y suis adapté, répondit Guy qui ne voulait pas avouer qu’il avait effectivement laissé Guillaume attaquer et oublier quelque peu sa défense pour en profiter avec grande habileté.


  — Voilà en tout cas une bonne leçon pour les champs de bataille, reprit le duc, je tâcherai de m’en souvenir.


  La finale opposait donc Hermine à son cousin Guy. Les deux adversaires n’étaient pas étonnés de se retrouver pour cette finale. Guy avait souvent entendu parler de cette belle jeune fille qui mettait à mal tous les joueurs germains à la cour de l’empereur, elle avait la réputation de jouer comme un diable tout en souriant comme un ange. Hermine, elle aussi, avait entendu parler du jeune maître parisien et, sachant qu’il s’agissait de son cousin, elle rêvait d’en découdre avec lui depuis longtemps.


  La partie commença et d’emblée Guy eut quelques difficultés de concentration : dès qu’il levait le nez de l’échiquier pour regarder son adversaire, il ne pouvait s’empêcher de la trouver charmante, ce d’autant qu’Hermine, après chaque coup, lui décochait un sourire ravageur.


  — Mon dieu, dit Golet, comme j’aimerais jouer contre cette donzelle pour qu’elle me pourfende ainsi de ses sourires !


  — Tu serais mat en trois coups, mon pauvre ami, assura Lou-Leif.


  — Oh oui, mais tellement heureux !


  Guy perdit rapidement un aufin et la partie était en train de tourner progressivement à l’avantage de la jeune fille qui venait encore de lui rafler un pion et de lui décocher un battement de cil « isabellesque », jugea le bouffon du duc.


  — Je comprends comment aucun homme n’a jamais pu battre ta fille à ce jeu, glissa Isabelle à l’oreille de Guy-Lou, très admirative de la stratégie d’Hermine ; il est impossible de se concentrer en face d’un tel adversaire.


  Guy était au plus mal, il avait beau faire tous les efforts possibles pour ne pas lever le nez vers sa belle cousine, rien que de voir ses fines mains saisir les pièces lui donnait de grands émeuvements du cœur et un immense chambardement dans les méninges. Il fallait faire quelque chose, sinon il allait perdre piteusement cette partie, songea-t-il, car Hermine, à côté de ses mines de diablesse, faisait des coups parfaitement pensés et des plus astucieux. Il entrevit une solution pour s’en sortir.


  — Peut-on trouver un bandeau et me le mettre sur les yeux ? demanda-t-il à Réginald, l’organisateur du tournoi.


  — Cela n’est pas contraire au règlement, répondit le majordome, très étonné cependant que l’on puisse jouer aux échecs sans voir l’échiquier.


  On dénicha une pièce d’étoffe qui fit un parfait bandeau, aveuglant totalement Guy.


  — Je vous demanderai maintenant de me dire quels mouvements Hermine fera réaliser à ses pièces, tandis que je vous indiquerai les mouvements que je veux pour les miennes.


  Pour illustrer son propos, Guy, dont c’était le tour de jouer, annonça :


  — Aufin de E5 en E8.


  Il fallut quelques minutes pour faire comprendre à Réginald, qui n’était pas lui-même un grand joueur d’échecs, ce que signifiaient les lettres et les chiffres énoncés par Guy et pour qu’il déplace les pièces selon les ordres donnés. Mais rapidement le majordome fut opérationnel et, quand Hermine joua à son tour, il annonça, pour Guy :


  — Dame C1 en C2.


  Vladimir était des plus impressionné par cette partie entre un aveugle et un ange.


  — Comment fait cousin Guy pour voir le jeu ? demanda le bambin à sa grand-mère.


  — Les grands joueurs d’échecs sont capables de se représenter l’échiquier et toute une partie dans leur esprit, sans avoir besoin de voir les choses, expliqua Isabelle.


  — Ça alors ! s’étonna le marmot, la cervelle de cousin Guy peut voir tout ça ?


  — Absolument, on n’est pas le petit-fils de Jean sans avoir des séquelles ! affirma Isabelle ayant une pensée nostalgique pour son frère disparu et son immense cervelle.


  La partie continua ainsi au grand étonnement des spectateurs, Réginald déplaçant les pièces de Guy selon les directives de ce dernier et annonçant le mouvement des pièces d’Hermine.


  Bientôt la partie s’équilibra, puis très progressivement Guy prit l’avantage. Hermine ne perdait plus son temps à faire des mines, elle réfléchissait dur pour anticiper les choses avec plusieurs coups d’avance. Mais, à ce jeu-là, Guy était très fort, il jouait rapidement, prouvant qu’il avait lui-même largement anticipé les choses et faisant dire à Golet :


  — L’aveugle est celui qui voit le plus loin.


  Le fils de Jason et Abella finit par remporter la partie, il enleva son bandeau et cligna des yeux en retrouvant la lumière du jour après cette longue partie de plus d’une heure dans l’obscurité. Il avait l’air épuisé par l’effort de concentration qu’il avait dû fournir.


  — Eh bien, monsieur mon cousin, il semble que, lorsque vous vous concentrez sur l’échiquier, vous soyez de première force, déclara Hermine admettant la défaite avec élégance.


  — J’avoue que j’ai rarement rencontré un adversaire aussi coriace, répondit Guy.


  — Tu m’as semblé assez déconcentré en début de partie, fit observer Bjarni avec ironie, malgré tout impressionné par la performance de son cousin.


  — Oui, avoua le jeune homme en rougissant, le public, la famille, tout ça… j’avais peur de mal me comporter.


  — Disons plutôt que tu t’es comporté comme un mâle, ironisa Isabelle, et que tu as trouvé un stratagème assez peu élégant, mais, il faut bien l’avouer, des plus efficace, pour gagner cette partie.


  Adémar, Yves et Tibelle avaient eux aussi assisté à cette épique partie d’échecs, arborant toutefois la mine réprobatrice qui sied aux gens d’Église devant ce jeu d’inspiration impie.


  — Tu as vu aujourd’hui les tentations que Satan est capable d’infliger aux humains, dit Adémar, et tu as su y résister de belle manière, même si c’est pour t’adonner à une activité assez puérile.


  — Tu m’as semblé bien sensible aux charmes des dames, pour quelqu’un qui envisage une vie dédiée à Dieu c’est ennuyeux, commenta Tibelle.


  — Il faut que je vous avoue quelque chose, dit Guy, décidé à dire la vérité aux deux moines de la famille, je ne pense pas pouvoir consacrer ma vie à Dieu.


  — As-tu bien réfléchi à la chose ? s’enquit Adémar.


  — Oui, répondit le jeune homme, je n’ai pas de passion pour la prière ou la méditation sur les textes sacrés comme j’en ai pour l’étude du quadrivium, des langues ou des sciences.


  — Il fut un pape qui sut en son temps concilier son amour pour Dieu et pour les mathématiques, plaida Adémar.


  — Oui, répondit Guy, mais, comme vous l’avez vu aujourd’hui, les dames me troublent trop et je ne peux pas vivre avec un bandeau sur les yeux jusqu’à la fin de mes jours.


  — J’ai bien eu effectivement cette impression, admit Tibelle avec un sourire indulgent, le vœu de chasteté est l’un des plus durs à respecter, mais avec de la force de caractère on y parvient.


  — J’ai peur de ne pas avoir cette force, assura Guy, et pour tout dire je n’ai aucune envie de l’avoir.


  — Fort bien, mon neveu, déclara Adémar, la foi doit venir du fond de toi-même, et il serait bien inutile de chercher à te convaincre si tu n’éprouves pas ce besoin de Dieu dans ton cœur, mais la vie est longue et les âmes peuvent changer, peut-être rencontreras-tu Dieu plus tard.


  — Peut-être, admit Guy.


  — Oncle Adémar, intervint Yves qui avait suivi cette conversation, si mon frère ne sent pas l’appel de Notre Seigneur, j’avoue que moi je suis ému. Je souhaite m’instruire davantage dans la Parole de Dieu.


  — Veux-tu devenir novice, comme nous l’avons été ? demanda Tibelle.


  — Non pas, répondit le jeune, mon attirance va plus vers le clergé séculier que vers le régulier.


  — Il y a bien un maître qui pourrait t’instruire, reprit Adémar, le dénommé Lanfranc qui est prieur à l’abbaye du Bec en Normandie, réputé pour être le meilleur écolâtre en activité.


  — J’ai entendu parler de lui, confirma Isabelle, c’est un Italien expert en droit canonique.


  — C’est exactement ce qu’il me faut, assura le marmot tout excité.


  — Bien, conclut Tibelle, allons voir tes parents pour les informer de ta décision.


  Adémar, sa sœur et Yves se mirent en quête de Jason et Abella qu’ils trouvèrent en discussion avec Aurèle et Adalmode. La moniale expliqua l’intérêt du jeune Yves pour l’étude de la théologie et elle cita le prieur du Bec comme le meilleur spécialiste de la question en Francie. Les médecins parisiens furent assez déconcertés par la chose. Bien sûr, ils savaient que leur fils manifestait depuis sa plus tendre jeunesse un goût prononcé pour tout ce qui touchait aux choses sacrées, mais de là à l’imaginer escholier dans une abbaye, il y avait un pas qu’ils n’avaient pas franchi.


  — Es-tu bien sûr de toi ? demanda Abella à son fils, la médecine ne te tente-t-elle pas ?


  — Point du tout, mère, assura Yves, je suis plus intéressé par les soins de l’âme que ceux du corps.


  — Eh bien, voilà un mouflet qui n’a guère hérité de la mécréance de ses parents, assura Adalmode.


  — Je suis heureux de voir que la Parole de Dieu est entendue par certains membres de cette famille, intervint Aurèle. Si ta vocation se confirme, mon cher Yves, tu pourrais être le premier membre du clergé séculier de notre tribu et je m’en réjouis.


  À voir la mine des parents, on comprit bien qu’ils étaient nettement moins ravis qu’Aurèle de cette vocation de leur fils, cependant Jason conclut le débat :


  — Si tu souhaites suivre l’enseignement de ce Lanfranc, nous t’enverrons au Bec, mon fils, nous irons demander à Guillaume d’appuyer ta demande.


  Le duc de Normandie ne vit aucun inconvénient à accueillir le jeune Yves dans l’une de ses abbayes normandes et il promit de faire un courrier de recommandation à ce Lanfranc.


  Tandis que les convives discutaient de ce mémorable concours de jeu d’échecs, les futures mariées firent leur apparition car il était l’heure de se rendre à l’église pour célébrer les trois mariages du jour. Tout le monde attendait naturellement de voir les atours des dames et personne ne fut déçu. La première à apparaître fut Sibylle. La jeune Châlusienne fit encore grand effet en descendant les marches de l’escalier principal qui menait à la salle de réception du château Chabrol. Sibylle avait délaissé la traditionnelle chaisne que l’on ne mettait qu’en hiver pour ne porter qu’un vêtement en deux épaisseurs. Elle arborait un magnifique surcot rouge à gros plis au-dessus d’une cotte blanche à manches longues. Le sage décolleté de cette dernière était arrondi, laissant nu le cou que Sibylle avait si gracieux. Le surcot en lin teinté de garance était très beau, il était sans manches et retenu à la taille par une large ceinture en cuir noir, ornée de petites pièces d’émaillerie auxquelles une Châlusienne ne pouvait échapper. Les longs cheveux blonds de la jeune fille étaient remontés sur sa nuque et surmontés d’un grand voile transparent, tenu par un serre-tête et qui descendait dans le dos jusqu’aux genoux. La cotte et le surcot étaient fort longs, comme la coutume l’exigeait, ne laissant apparaître que les chausses de cuir noir assorties à la ceinture. Les convives étaient à peine remis de cette vision enchanteresse qu’une autre suivit de près. Emma et Mathilde firent leur apparition en haut des marches. Les sœurs avaient opté pour le même type de vêtement dont seule la couleur des surcots différait. Comme celle de Sibylle, les cottes étaient blanches, couleur décidément très en vogue en cette journée pour les vêtements du dessous, mais Emma avait choisi un bliaud vert foncé et Mathilde un bliaud bleu de guède, tous deux en coton, matière rare et onéreuse. Les filles d’Aurèle et Adalmode n’avaient pas opté pour la ceinture comme Sibylle ; par contre, elles arboraient toutes les deux une coiffe et une guimpe, masquant le cou et faisant mieux ressortir leur joli visage.


  — Eh bien, nous espousons de fort belles dames ! s’exclama Golet, traduisant ce que tout le monde pensait devant un aussi joli spectacle.


  — Si l’une d’elles a froid la nuit, ajouta Vladimir, je veux bien me coucher dessus pour la réchauffer.


  Golet ne jugea pas utile d’expliquer à l’enfant que les trois places seraient déjà prises dès ce soir.


  Après l’apparition de leurs compagnes, les mariés du jour firent à leur tour une entrée commune et eux aussi surprirent leur monde. Ils avaient tous trois la même tenue : cotte blanche et courte surmontée d’un surcot, court lui aussi, mais assorti à la couleur de chaque jouvencelle. Ainsi Lou, était en rouge, Guy en vert et Hugues en bleu. Les damoiselles n’étaient manifestement pas prévenues de cette uniformité de couleur avec leur conjoint et cette petite attention les ravit.


  — Au moins, après les ripailles, si le vin enivre par trop ces jeunes gens, nous saurons réapparier les couples, commenta Golet.


  Le cortège des mariés et des invités descendit une nouvelle fois la colline de Chabrol, toujours pour se rendre à l’église comme la veille. Le Père Anselme accueillit son monde dans le chœur de l’église et il attendit que tous prennent place. Les futurs mariés étaient au premier rang en compagnie de leurs parents, ils n’étaient pas encore autorisés à côtoyer leur conjoint.


  Anselme lut tout d’abord un passage de l’Évangile selon saint Matthieu :


  Des pharisiens s’approchèrent de Jésus et lui dirent, pour le mettre à l’épreuve : « Est-il permis de répudier sa femme pour n’importe quel motif ? » Il répondit : « N’avez-vous pas lu que le Créateur, dès l’origine, les fit homme et femme, et qu’il a dit : “Ainsi donc l’homme quittera son père et sa mère pour s’attacher à sa femme, et les deux ne feront qu’une seule chair ? Ainsi ils ne sont plus deux, mais une seule chair. Eh bien ! Ce que Dieu a uni, l’homme ne doit point le séparer.” »


  Puis il commenta ce texte dans un sermon assez bref, mais que tout le monde trouva bien assez long. Il y eut quelques chants entonnés par le curé et ses bedeaux, rien à voir cependant avec les merveilles entendues la veille.


  Enfin, Anselme invita les mariés à le suivre vers la sortie.


  — On s’en va déjà ? demanda Vladimir à sa mère, je n’ai même pas vu les baisers !


  — Attends un peu, expliqua Brunehilde, ils ne sont pas encore mariés, c’est sur le parvis de l’église qu’on prononce le mariage.


  Ainsi, c’est devant la maison de Dieu que les couples furent autorisés à se former. Le curé s’enquit alors de plusieurs points et tout d’abord de l’âge des mariés.


  — Pourquoi il demande l’âge ? rebondit Vladimir, il y a un âge où c’est interdit de se marier ?


  — Non, mais si la femme est trop jeune, expliqua Igor, le mariage ne peut être consommé et le curé doit alors le préciser pendant la cérémonie.


  L’enfant n’y comprit pas grand-chose ; le marié devait-il manger sa femme dès qu’elle avait atteint un certain âge ? demanda-t-il.


  Golet décida de venir au secours des parents de Vladimir.


  — Consommer ne veut pas dire manger quand on parle de mariage, expliqua-t-il, simplement le mari n’a pas le droit de coucher avec sa femme si elle est trop jeune.


  — Ah oui, je comprends, dit le mouflet, si elle est trop petite il pourrait l’étouffer en se couchant dessus pour la réchauffer.


  — Exactement, admit Golet, pas fâché que le gamin n’ait plus de question à poser.


  Anselme demanda ensuite aux mariés s’ils étaient bons chrétiens, ce qu’ils affirmèrent tous avec vigueur, et s’ils n’étaient pas parents, ce qu’ils nièrent tous avec la même vigueur. Ensuite, il fit échanger les consentements, qui furent recueillis à l’unanimité, et il déclara mari et femme les trois couples.


  — Quand est-ce qu’ils s’embrassent ? demanda Vladimir qui avait quelque impatience.


  — Après les anneaux, répondit Brunehilde.


  Seules les femmes se voyaient attribuer une alliance et le Père Anselme dut passer chaque bague successivement à l’index, au majeur et à l’annulaire de chaque épouse tout en énonçant : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. »


  — Ce curé va-t-il enfin se décider pour un doigt ? commenta Golet qui avait lui aussi quelque impatience.


  Finalement, Anselme opta pour le quatrième doigt de la main droite chez chaque jeune fille, et le moment tant attendu des baisers arriva.


  — Bah, c’est dégoûtant ! réagit Vladimir.


  Ce ne fut pas l’avis de tout le monde et moult larmichettes mouillèrent de nombreuses joues.


  On remonta ensuite au château avec hâte car c’était l’heure de la cour d’amour que devaient tenir les dames de la famille. Isabelle et Anne, les deux présidentes du jury, firent venir les trois jeunes mariés et leur énoncèrent les règles de cette cour qu’elles avaient longuement discutées avec les dames du jury depuis la veille :


  — Messieurs, vous venez d’être unis avec vos épouses devant Dieu par les liens indissolubles du mariage, dit Isabelle, mais il vous reste une dernière épreuve à franchir pour obtenir l’approbation des dames de la famille.


  — Vous allez devoir nous narrer en termes galants les sentiments que vous éprouvez pour vos dames, continua Anne, et nous jugerons s’ils sont suffisamment courtois.


  Les trois ex-jouvenceaux, devenus des époux en ce jour, échangèrent des regards, il n’y aurait aucun moyen d’échapper à cette épreuve. Chacun commença à réfléchir aux belles tournures de phrase avec lesquelles il allait pouvoir exprimer ses sentiments.


  — Nous allons vous laisser quelques instants pour rassembler vos idées, dit Adalmode, et en attendant tout le monde est convié à prendre une collation.


  Les convives ne se firent pas prier pour aller se restaurer, car on était à jeun depuis le matin et les mariés l’étaient même depuis la veille comme l’exigeait la coutume avant de passer par l’église.


  C’est Hugues de Courbefy qui fut appelé en premier. Le jeune homme s’avança et, faisant face à Mathilde, il déclara :


  Jouvenceau, insouciant
Souvent sot, inconstant
J’avançais dans la vie
Sans idée, sans envie


  Mais un jour j’aperçus
Vers les tours de Châlus
Sans atour, ingénue
Mon amour, je le sus


  Je croyais au mirage
J’ignorais, à mon âge,
Que beauté sans nuage
Enchantait les parages


  Je n’osais trop y croire
Je pensais, faux espoir,
Mais voulais mieux la voir
Et j’allais au manoir


  Et là j’ose vous l’avouer
Une rose ai trouvé
Et là, chose insensée
Je dépose un baiser


  Depuis lors, gentes dames
Tout mon corps la réclame
Ne peux clore cette flamme
Qui dévore jusqu’à l’âme


  Mathilde, ma mie
Je t’aime pour la vie


  Des acclamations jaillirent de toutes parts pour saluer ce beau poème, Mathilde était en pleurs et son émotion déclencha bien d’autres larmoiements.


  — Ces cours d’amour sont décidément de bien rudes épreuves pour nos cœurs sensibles, glissa Isabelle à Anne ; allons, il nous faut continuer ce concours.


  On appela Guy de Lastours qui s’avança d’un pas hésitant ; comme ses deux compagnons du jour, cette épreuve lui donnait quelques faiblesses dans les jambes. Le jeune se racla un peu le gosier, mais c’est d’une voix claire qu’il entreprit de dire sa composition :


  Emma amie
Avant d ’aimer Emma je fus l’ami de Lou
Ainsi voilà pourquoi à Châlus j’allais beaucoup
À l’arc on s’entraîna, tous deux comme des fous
Et bien souvent Emma se moqua fort de nous
Mais je ne m’doutais pas que l’amour est partout
Et qu’il guette parfois les jeunes comme nous


  Emma émoi
Mais un jour la belle, à mieux la regarder
Me parut des plus belles, j’étais ensorcelé
Pour me rapprocher d’elle, j’aurais tout inventé
Pour être auprès d’icelle, j’aurais même pu tuer
J’usais toutes les ficelles, les ruses éhontées
Mais par bonheur la belle par mon zèle fut touchée.


  Emma aimée
Me laissant entrevoir le bonheur d’être aimé
J’étais en grand espoir, prétendant enfiévré
Je me fis un devoir d’être son chevalier
Jusqu’à un certain soir où je me déclarai
Je n’puis encore y croire, mais elle a accepté
Voilà pourquoi ce soir vous me voyez comblé.


  Acclamations de l’assistance, larmoiements de la dame ainsi honorée et grande montée dans l’assistance furent encore de mise après cette seconde prestation.


  Anne appela enfin Lou, le dernier candidat du jour. Le jeune Châlusien n’était pas plus fier que ses deux camarades avant cette épreuve, mais le sourire de Sibylle lui réchauffa le cœur et il entreprit de dire sa composition :


  Elle n’est pas de noblesse ni d’un duc la cousine
Elle est une déesse d’ascendance divine


  Elle n’est pas bonne fille d’agréable caractère
Elle est douce et gentille, un ange venu sur terre


  Elle n’est pas juste belle, une gloire régionale
Elle est universelle d’une beauté sans égale


  Elle n’est pas bonne chanteuse agréable à l’oreille
Elle est voix merveilleuse à nulle autre pareille


  Elle n’est pas dédaigneuse, imbue de sa personne
Elle est simple et heureuse, avec tous elle est bonne


  Elle n’est pas juste aimée par le premier venu
Elle est reine adorée du seigneur de Châlus


  Ne sommes pas un plus un, justes mariés en ce jour
Nous ne sommes plus qu’un, fusionnés par amour


  Il y eut grand déchaînement d’émotions en tout genre bien avant la fin du poème, et Sibylle était déjà en larmes dès la première strophe. Isabelle n’arrivait pas à articuler une syllabe, et c’est Anne qui dut prononcer les résultats du concours :


  — Point n’est besoin de réunir le jury, clama l’épouse de Jean, nos trois mariés du jour ont fait preuve de moult galanteries et belles tournures de phrase, nous les jugeons preux chevaliers d’amour et dignes d’embrasser leurs épouses.


  — Encore ! se lamenta Vladimir.


  Il s’ensuivit trois longs baisers des plus passionnés qui auraient duré toute la nuit si Adalmode n’avait pas repris la parole.


  — Mes chers amis, nous avons marié nos jouvenceaux et jouvencelles de belle manière je le crois, mais ce n’est pas la seule tâche que nous avons à accomplir en ce jour, il nous reste à fêter dignement l’anniversaire de tante Isabelle.


  Des cris de joie accueillirent cette déclaration.


  — Et pour ce faire, continua Adalmode, j’ai demandé à Étienne de Ventadour de nous composer une chanson.


  — Faut-il vraiment que j’entende cela ? demanda Isabelle qui venait juste de se remettre de l’émeuvement précédent.


  — C’est absolument nécessaire, mère, affirma Lou-Leif.


  — Je suis venu pour cela, ajouta Guillaume.


  — Bien, concéda Isabelle, voyons ce que ce troubadour a à dire sur mon existence, en espérant qu’il n’exagère pas trop.


  — Oh, pas besoin d’exagération pour édifier les foules ! assura Brunehilde.


  Pendant les discussions, Étienne s’était installé, il avait pris un luth pour accompagner son chant et bientôt les premières notes de l’instrument résonnèrent dans la grande salle du château de Châlus.


  Fille de Mathilde et Lou, c’est ici que naquit
Isabelle au mois d’août, sous le vicomte Guy


  Après si belle enfant Mathilde décida
Qu’avec Eudes et puis Jean on s’arrêterait là


  Isabelle grandit à Limoges éduquée
Et très vite on comprit qu’elle serait délurée


  Puis les dieux ajoutèrent, pour finir la donzelle,
Une beauté légendaire à cette vive cervelle


  C’est ainsi qu’Isabelle débuta sa carrière
En plaidant avec zèle jusqu’à Rome une affaire


  Bonne justice obtenue ; un évêque parjure
Fut gravé sur le cul, prix de sa forfaiture


  Puis la dame fit tourner la tête des plus grands
Manquant de déclencher la guerre chez les Normands


  Ses deux frères Eudes et Jean ayant des peines de cœur
Elle rusa fortement pour qu’ils trouvent leur bonheur


  Mais la belle était triste car l’amour la fuyait
Quand c’est à l’improviste qu’elle se fit enlever


  Après moult aventures, elle trouva le bonheur
Un Viking un vrai dur, qui sut toucher son cœur


  De retour en Francie, elle vit le roi Robert
Qui tout d’suite la prit comme sa conseillère


  Elle gagna l’amitié de la reine de France
Elle sut apprivoiser l’irascible Constance


  Parmi tous ses exploits, qu’on ne peut dénombrer,
Le mariage des rois est sa spécialité


  De son cil le bat’ment, jusqu’en Perse bien connu,
A tué tant de gens qu’on ne les compte plus


  Peu encline cependant à servir cet Henri,
Le nouveau roi des Francs qu’elle trouve bien petit


  C’est Guillaume le Normand qu’à ce jour elle soutient
Et qu’elle sert maintenant, pour son plus grand bien


  Mais la vie est cruelle, et des êtres adorés
Dans sa proche parentèle vers Dieu s’en sont allés


  C’est l’épée à la main qu’elle sut venger Bjarni
Et tous ses assassins sont désormais occis


  Quand le vil roi Henri voulut l’emprisonner
La famille s’unit pour vite la libérer


  Ainsi, dame Isabelle est aujourd’hui ici
Dans la sienne parentèle qu’elle dirige et chérit


  Nous lui fêtons ce jour toutes ces belles années
Avec tout notre amour, qu’elle a bien mérité


  Quand les dernières notes du luth d’Étienne retentirent, le silence ne fut brisé que par les sanglots d’Isabelle. L’émotion de tous les membres de la famille était profonde, chacun vénérait cette grande dame, chacun lui vouait un amour immense, même ceux qui ne la connaissaient que depuis quelques jours.


  — Si c’est pas malheureux d’imposer tant d’émotion à mon vieux cœur, finit par dire Isabelle, après toutes les belles choses que j’ai entendues aujourd’hui, Étienne, tu m’as donné le coup de grâce.


  — Mon chant n’est qu’un court résumé de vos aventures, madame, répondit le troubadour.


  — Il est vrai que tu as oublié certains passages et tu as bien fait car ils ne sont pas tous avouables, reconnut Isabelle reprenant du poil de la bête, mais assez parlé du passé, nous avons un repas de noces qui nous attend et j’ai grand faim.


  Les ripailles furent à la hauteur de l’événement. Le vin coula à flots, mais les mariés en burent fort peu, occupés qu’ils étaient à roucouler auprès de leurs douces. Les dames avaient été fort émues par les beaux discours de leurs hommes. Bien avant que les convives ne soient rassasiés, les trois couples s’éclipsèrent vers les chambres qui leur avaient été préparées, jusqu’à être bénites par le Père Anselme dans l’après-midi. Cette nuit-là, trois jeunes filles devinrent des femmes, trois jouvenceaux inexpérimentés devinrent des amants experts dans l’art d’aimer et trois couples touchèrent au bonheur.


  Golet, quant à lui, avait réussi à convaincre Hermine de lui apprendre à jouer aux échecs.


  — Messire Golet, dit la jeune fille, pour jouer convenablement au jeu d’échecs il faudrait regarder un peu plus la partie et un peu moins votre adversaire.


  — Damoiselle Hermine, pardonnez-moi, bafouilla le bouffon qui n’arrivait pas à détacher ses yeux de la jeune fille.


  — Veux-tu que je te retrouve le bandeau de Guy ? proposa Lou-Leif, qui regardait cette partie avec amusement.


  — De grâce non, répondit le bouffon, vous me priveriez du spectacle le plus merveilleux qu’il m’ait été donné de voir.


  — Vous n’êtes pas très doué pour les échecs, messire Golet, assura Hermine amusée par le bouffon, mais pour les galanteries vous avez des dispositions, vous n’auriez pas dépareillé avec nos mariés du jour.


  Sibylle était heureuse, elle était dans son premier sommeil, rassasiée d’amour. Elle voulut se pelotonner contre Lou et elle fut étonnée de ne pas sentir son corps chaud à ses côtés. Son époux n’était pas dans la pièce. Intriguée, elle se leva et passa une chemise pour aller jeter un œil par l’étroite fenêtre de la chambre. La lune était pleine et depuis le donjon on voyait comme en plein jour la basse-cour du château ainsi que les courtines. Elle aperçut son homme qui se trouvait sur la muraille face à Maulmont, le grand arc de son ancêtre à la main. Elle suspectait fortement Lou d’avoir fait exprès de ne pas atteindre l’arbre légendaire lors du concours de la journée. Que faisait-il maintenant ? Elle le vit décocher une flèche, descendre des courtines, aller aux écuries, prendre son cheval et descendre le sentier vers Maulmont. Un sourire traversa son visage, Lou voulait vérifier s’il était bien capable de toucher cet arbre et il allait chercher sa flèche pour ne pas laisser la trace de son trait. La jeune fille rejoignit son lit. Elle n’eut pas longtemps à attendre pour que son homme fasse de même, avec mille précautions pour ne pas réveiller son épouse qu’il croyait endormie.


  — Alors, serais-tu plus adroit la nuit que le jour ? demanda Sibylle quand Lou fut allongé à ses côtés.


  — Ça tu ne le sauras jamais, répondit Lou, les légendes doivent garder une part de mystère.


  — Fort bien, monsieur le cachottier, mais on ne réveille pas sa petite femme impunément, cela va te coûter une nouvelle joute amoureuse.


  — Si, à chaque fois que je te réveille, ça me coûte une joute amoureuse, comme tu dis, prépare-toi à être beaucoup réveillée tout au long de ta vie.


  — Des promesses, toujours des promesses, murmura Sibylle dans l’oreille de Lou.
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  COMMENTAIRES


  RELATIONS ENTRE LE ROI HENRI ET GUILLAUME LE DUC DE NORMANDIE


  Si le roi Henri avait soutenu le jeune Guillaume de Normandie militairement à la bataille de Val-ès-Dunes, rapidement il va se montrer jaloux des succès grandissants du jeune duc et il finira par s’allier à Geoffroy-Martel d’Anjou pour tenter de vaincre Guillaume. Les affrontements militaires décrits dans le livre se sont bien produits, un soldat normand allant annoncer à proximité du camp du roi Henri la défaite de son frère Eudes à Mortemer. L’histoire n’ayant pas retenu le nom de ce messager moqueur, j’en ai profité pour imaginer qu’il se nommait Igor. Eudes, quant à lui, s’est bien enfui à Mortemer.


  LES AFFAIRES DE L’ÉGLISE


  [image: 10000000000000F0000000EB93B72D7F6F4ADB77.jpg]C’est au XIe siècle que l’Église s’est emparée progressivement de la cérémonie d’adoubement des chevaliers, pour en faire un sacrement religieux. La cérémonie primitive ressemblait à ce que j’ai décrit dans le livre.


  La bataille de Civitate est rapportée dans le livre comme elle est décrite dans les manuels d’histoire. Les soldats souabes de l’empereur ont effectivement traité les Normands de « nains » avant la bataille. Cela ne leur a pas porté bonheur, car, comme nous le rapportons dans le livre, ils furent tous décimés par les armées normandes.


  Le Grand Schisme d’Orient eut bien lieu en 1054 mais passa relativement inaperçu, les prélats du pape et le patriarche de Constantinople s’excommuniant les uns les autres. Dans les années qui suivirent, ces excommunications furent d’ailleurs levées (sans intervention connue d’une certaine Tibelle) puis, le schisme ne fut effectif que lorsque les croisés prirent Constantinople au XIIe siècle.


  Le pape Léon fut le premier des papes réformateurs qui s’efforcèrent d’assainir les pratiques de l’Église. S’il est bien mort l’année précisée dans le livre, j’ai inventé l’insuffisance rénale qui l’emporta. Son successeur, le pape Victor, nommé par l’empereur Henri, poursuivit la politique de réforme, conseillé en cela par Hildebrand qui sera pape à son tour quelques années plus tard.


  LES NORMANDS EN ITALIE


  La famille Drengot ou Quarrel-Drengot


  Cette famille est originaire des Carreaux, près d’Avesnes-en-Bray, à l’est de Rouen. Le premier membre connu est Osmond, qui est banni pour le meurtre d’un proche du duc Richard de Normandie. Il quitte le duché normand en compagnie de quatre frères, Giselbert, Rainulf, Asclettin et Raoul, et se rend en Italie méridionale en 1016, à la tête d’une bande armée d’environ 250 Normands, chargés de servir comme mercenaires les ducs et princes locaux. Après des combats plus ou moins heureux dans la région et vraisemblablement le décès d’Osmond et Giselbert, c’est Rainulf Drengot qui obtient le comté d’Aversa du duc Serge de Naples et du prince lombard Pandulf, en 1029 : c’est le premier établissement permanent, en Italie, des Normands venus du duché. En 1037, son titre est officiellement reconnu par l’empereur Conrad II, puis, vainqueur des Byzantins en 1038, Rainulf se déclare « prince d’Aversa ». Il meurt en 1045 et c’est son neveu, Asclettin II d’Acerenza (le fils de son frère Asclettin), qui lui succède, mais ce dernier meurt en 1046 et c’est son frère, Richard (donc un autre neveu de Rainulf), qui lui succède. Richard fait alliance avec Onfroi d’Apulie et ce sont ces deux chefs normands qui battront le pape Léon IX et ses troupes à Civitate. Dès lors, les deux grandes familles normandes d’Italie s’allieront, Richard épouse Frédésente, la sœur d’Onfroi, et Robert Guiscard. Richard prend Capoue en 1058.


  La famille de Hauteville


  [image: 1000000000000234000001613F340B58B5F4053F.jpg]Le seigneur normand Tancrède de Hauteville eut une douzaine de fils. L’aîné héritant du fief, les suivants émigrèrent pour la plupart en Italie où ils s’illustrèrent particulièrement. Guillaume de Hauteville, né autour de l’an 1005, dit Guillaume Bras-de-Fer, est le premier. N’étant pas désigné par son père pour hériter du fief familial, Guillaume quitte le duché normand accompagné de son frère Drogon et d’une petite troupe de volontaires du Cotentin pour se rendre en Italie méridionale vers 1035. Il entre tout d’abord au service de son compatriote Rainulf Drengot, le comte d’Aversa, puis du prince lombard Gaimar IV de Salerne dont il épouse peu de temps après la nièce, la princesse Gaitelgrima de Sorrente. Il sert ensuite les Byzantins, mais, à la fin de l’année 1040, il fait partie des mercenaires révoltés, mécontents de leurs conditions et de leurs soldes. Il abandonne les troupes byzantines avec la totalité des Normands et une grande partie de la garde varangienne. Dès cet instant, les Normands décident de combattre pour leur propre compte, entamant la conquête de l’Apulie sur les Byzantins. En septembre 1042, élu chef des Normands d’Apulie par la majorité de ces derniers, il devient le premier comte normand d’Apulie avec Melfi pour capitale et fait le partage de cette ancienne possession byzantine comme un véritable butin de guerre, entre 12 « barons » normands. Son pouvoir est reconnu officiellement par Salerne, et c’est alors qu’il combat les Byzantins pour son propre compte, agrandissant ainsi les zones de domination normande en Italie du Sud. En 1043, il est vainqueur des Byzantins à Venosa. En 1044, il est rejoint par son autre frère Onfroi, arrivé en Italie avec quelques dizaines de guerriers qui se mettent à son service. Après avoir vaincu les Byzantins à trois reprises, il s’autoproclame « roi en Apulie » et meurt peu après le siège de Trani de mai 1046, sans postérité connue.


  Son frère Drogon lui succède en 1046 dans son comté normand de la Pouille. Il prend Bénévent en 1047, se proclame « duc et maître de l’Italie, comte des Normands et de toute l’Apulie et de la Calabre », son pouvoir est officiellement reconnu par Guaimar de Salerne qui lui avait déjà donné l’une de ses filles pour épouse, Altrude de Salerne, et il est investi par l’empereur germanique Henri III le Noir. Il poursuit la lutte contre les Byzantins et étend la domination normande vers le sud de l’Italie mais, victime d’un complot antinormand, il est assassiné en août 1051 par un Grec, dans l’église de Montoglio, alors qu’il se préparait à combattre une dangereuse coalition composée du pape Léon IX, de Henri III le Noir et des Byzantins d’Italie.


  Son frère Onfroi lui succède. Dès son avènement, il commence par punir violemment les instigateurs de l’assassinat de son frère, faisant scier vif le principal meurtrier. Il doit surtout faire la guerre à une importante coalition antinormande menée par le pape Léon IX, très hostile aux Normands et allié au Saint-Empire romain germanique et aux Byzantins. Allié au prince normand Richard d’Aversa, il est victorieux à Civitate le 18 juin 1053, et capture le pape qui est fait prisonnier. Il meurt en août 1057, laissant de jeunes fils, Abagelard et Herman, qu’il eut d’une princesse lombarde de Sorrente et qu’il confie à son frère Robert Guiscard avant de mourir.


  En 1057, Robert Guiscard succède à Onfroi comme comte d’Apulie, évinçant ses deux neveux, Abagelard et Herman. Il entreprend alors, en compagnie de son jeune frère Roger, surnommé « Bosso », récemment arrivé en Italie, la conquête totale de l’Apulie, conquête qu’il achève hormis le Sud, resté aux mains des Byzantins. Il commence également à s’attaquer à la Calabre pendant que Richard d’Aversa fait main basse sur la principauté de Capoue qu’il place sous son autorité.


  LA MÉDECINE


  [image: 10000000000002570000012E73C5670838A6636B.jpg]Les accouchements de la duchesse Mathilde de Normandie et de la reine Anne de Kiev semblent s’être déroulés sans réels problèmes. J’ai inventé l’épisode des « cuillères de fer » de Jason. Le forceps ne fut inventé qu’au XVIIe siècle par une famille de médecins, Anglais mais d’origine huguenots français (les Chamberlen). Jason est donc très en avance sur son temps dans notre livre. Seule la courbure céphalique de l’instrument fut proposée sur l’instrument primitif, la courbure pelvienne sera apportée un siècle plus tard par Levret en France et par Smellie en Angleterre. Pendant ce temps-là, les curés utilisaient depuis longtemps une seringue courbe (dite plus tard seringue de Mauriceau) pour baptiser in utero les enfants morts dans le ventre de leur mère. Je ne sais pas si c’est cette courbure qui inspira les obstétriciens et qui leur fit comprendre qu’il fallait ajouter la même courbure (dite pelvienne) au forceps pour atteindre plus facilement le crâne des enfants, mais je me suis laissé aller à l’imaginer dans le livre.




  PERSONNAGES


  En gras, les personnages réels.


  En maigre, les personnages fictifs.


  Abella : médecin de Salerne, épouse de Jason, médecin du roi de France.


  Adraud : abbé de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés de 1030 à 1060.


  Adalmode (1010) : fille d’Eudes et Hermine, épouse d’Aurèle.


  Adémar (1022) : fils d’Eudes et Hermine, frère jumeau de Tibelle.


  Agnès d’Aquitaine : épouse de l’empereur Henri III, fille de Guillaume V d’Aquitaine.


  Aimery III de Rochechouart : vicomte de Rochechouart, petit-fils d’Aimery Ier, dit Ostofrancus.


  Anne (989) : épouse de Jean, interprète du roi Henri.


  Anne de Kiev : fille aînée de Jaroslav, femme du roi Henri Ier.


  Aolaaz : sœur de Guy de Lastours, belle-sœur d’Emma.


  Argyros : général Byzantin qui commandait les troupes Byzantines à la bataille de Civitate.


  Aurèle (1008) : époux d’Adalmode, seigneur de Châlus après le décès de Lou Ier.


  Bjarni Ericson (983-1046) : époux d’Isabelle, fils de Leif Ericson le « découvreur » du Vinland.


  Bjarni II (1040) : fils aîné de Lou-Leif et Élise.


  Brunehilde (1023) : fille d’Isabelle et Bjarni, épouse d’Igor, conseillère de Guillaume de Normandie.


  Burchard le Bourru : sergent du duc d’Aquitaine, instructeur des écuyers.


  Christine de Ruggiero : magister de l’école de Salerne, maîtresse de Jean, mère de Trotula.


  Ebles de Comborn : héritier des vicomtes de Comborn.


  Édouard le Confesseur (1004-1066) : avant-dernier roi anglo-saxon d’Angleterre.


  Élise : épouse de Lou-Leif, sœur jumelle d’Hélène, célèbre chantre.


  Emma (1034) : fille d’Aurèle et Adalmode, épouse de Guy de Lastours.


  Enguerrand de Hautefort : écuyer du vicomte de Limoges.


  Engalcie de Malmort : épouse de Guy le Noir de Lastours.


  Eudes de France : frère du roi Henri.


  Eudes (984) : fils aîné de Lou et Mathilde.


  Frédéric de Lorraine : frère de Godefroy de Lotharingie, futur pape.


  Gaucelm de Pierre-Buffière : héritier des seigneurs de Pierre-Buffière.


  Gebhard de Dollnstein-Hirschberg : évêque d’Eichstätt, puis pape sous le nom de Victor II.


  Geoffroy-Martel (1006) : fils de Foulques Nerra et comte d’Anjou.


  Godefroy de Lotharingie, dit le Barbu (997) : duc de Toscane.


  Golet : bouffon du duc Guillaume de Normandie, qui avertit le duc du complot de Valogne et lui permit d’en réchapper.


  Gariopontus (1002) : médecin de Salerne, époux de Trotula.


  Guelduin (1033) : fils aîné de Trotula et Gariopontus, médecin de Salerne.


  Guillaume de Talou : comte d’Arques, oncle de Guillaume le Conquérant, frère de l’archevêque Mauger de Rouen, rebelle à Guillaume le Conquérant.


  Guillaume Fitz-Osbern (1027-1071) : proche compagnon de Guillaume le Conquérant.


  Guillaume le Bâtard (1027) : duc de Normandie à partir de 1035.


  Guy : second fils de Jason et Abella.


  Guy le Noir de Lastours : seigneur de Lastours et ami de Lou II.


  Guy-Lou (1015) : fils d’Eudes et Hermine, « garde du corps » du pape, ami de l’empereur Henri.


  Hagrold (1039) : second fils de Trotula et Gariopontus.


  Hélène (1020) : épouse de Guy-Lou, sœur jumelle d’Élise.


  Helvide : mère de Sibylle.


  Hermine (1040) : fille d’Hélène et Guy-Lou.


  Hildebrand (vers 1015) : moine réformiste, conseiller des papes.


  Hugues de Courbefy : petit-fils d’Étienne et Hetaya, ami de Lou II.


  Humbert de Moyenmoûtier (vers 1000) : conseiller du pape Léon IX.


  Icarius : astrologue du roi Henri.


  Igor (1020) : 5e fils de Jaroslav, époux de Brunehilde.


  Ingrid (1054) : fille de Brunehilde et Igor.


  Isabeau (1047) : fille de Lou-Leif et Élise.


  Isabelle (986) : fille de Lou, sœur d’Eudes et Jean, épouse de Bjarni, espionne et conseillère du roi Robert.


  Itier Chabot : évêque de Limoges de 1052 à 1073.


  Jason (1010) : fils de Jean et Anne, médecin chef de l’Hôtel-Dieu de Paris, époux d’Abella.


  Jean (985-1051) : second fils de Lou et Mathilde.


  Jelena de Brusac : épouse de Yuma de Courbefy, fille de Nénad et Aline de Brusac.


  Landri : sergent de Geoffroy-Martel, commandant de la garnison d’Angers.


  Lou Ier (966-1045) : seigneur de Châlus.


  Lou II (1038) : fils d’Aurèle et Adalmode.


  Lou-Leif (1016) : fils aîné d’Isabelle et Bjarni, ami et protecteur du duc Guillaume de Normandie, époux d’Élise.


  Mahaud (1048) : fille de Lou-Leif et Élise.


  Mathilde (1032) : fille aînée d’Aurèle et Adalmode.


  Mathilde de Flandre (1031) : épouse de Guillaume le duc de Normandie, fille de Baudouin V de Flandre.


  Mauger : archevêque de Rouen, opposant à Guillaume le Conquérant.


  Mélissende (1048) : troisième fille d’Hélène et Guy-Lou.


  Onfroy d’Apulie (1010-1057) : membre des frères de Hauteville, comte d’Apulie.


  Pierre (1042) : second fils de Lou-Leif et Élise.


  Réginald : maître des cérémonies d’Adémar II, fils de Sylvius.


  Richard d’Aversa : neveu de Rainulf Drengot, comte d’Aversa.


  Robert Guiscard (1020) : frère d’Onfroy, le comte d’Apulie.


  Sébélia (1040) : fille de Trotula et Gariopontus.


  Sénégonde (1041) : seconde fille d’Hélène et Guy-Lou.


  Sibylle de Chanteloube (1038) : jeune fille de Châlus, épouse de Lou II.


  Tibelle (1022) : fille d’Eudes et Hermine, jumelle d’Adémar, conseillère du pape.


  Tristan (1032) : fils aîné de Jason et Abella, médecin de Salerne, puis de Paris.


  Trotula de Ruggiero (1010) : médecin de Salerne, fille de Christine et Jean, épouse de Gariopontus.


  Vladimir (1051) : fils aîné de Brunehilde et Igor.


  Yuma de Courbefy : seigneur de Courbefy, fils d’Étienne et d’Hetaya, père d’Hugues de Courbefy.


  Yves (1040) : troisième fils de Jason et Abella.




  DATES RÉELLES DES ÉVÉNEMENTS


  	
Dates
	
Événements

	
1052
	
Naissance de Robert Courteheuse, le premier fils du duc Guillaume de Normandie.

	
23 mai 1052
	
Naissance de Philippe Ier, futur roi de France.

	
Juin 1052
	
Alliance entre le catapan byzantin Argyros et le pape Léon IX contre les Normands.

	
2 juin 1052
	
Le prince Guaimar est assassiné dans le port de Salerne par ses quatre beaux-frères.

	
14 septembre 1052
	
Godwin de Wessex se réconcilie avec le roi dans une assemblée qui casse la sentence de bannissement prononcée contre sa famille et expulse tous les Normands d’Angleterre.

	
15 avril 1053
	
Mort de Godwin, comte de Wessex, noble anglo-saxon, qui exerça un grand pouvoir sous les règnes de Knut Ier le Grand, de Knud III le Hardi et d’Édouard le Confesseur.

	
18 juin 1053
	
Bataille de Civitate : les Normands des comtes Onfroi d’Apulie et Richard Ier d’Aversa écrasent les forces coalisées du pape Léon IX et de l’empereur germanique Henri III le Noir. Léon IX est capturé et emprisonné.

	
Février 1054
	
Bataille de Mortemer, en Normandie. Guillaume le Conquérant vainc le roi de France Henri Ier et son frère Eudes.

	
19 avril 1054
	
Mort du pape Léon IX à Rome.

	
4 juillet 1054
	
Une supernova est observée près de l’étoile Tauri.

L’événement est noté dans les recueils chinois. Pendant plusieurs semaines, elle reste suffisamment lumineuse pour être visible en plein jour. Elle restera visible la nuit pendant près de deux ans.

	
16 juillet 1054
	
Michel Cérulaire, patriarche de Constantinople, est excommunié par Humbert de Moyenmoûtier, légat du pape Léon IX. Michel Cérulaire rassemble un synode qui proclame l’anathème des légats. Ces excommunications marquent symboliquement le début du schisme de 1054, séparation entre l’Église catholique romaine et l’Église orthodoxe, qui devint définitive après le sac de Constantinople lors de la quatrième croisade en 1204.

	
11 janvier 1055
	
Mort de Constantin Monomaque, l’empereur byzantin. L’impératrice Théodora lui succède.

	
13 avril 1055
	
Début du pontificat de Victor II (Gebhard de Dollnstein-Hirshberg), désigné par l’empereur Henri III.

	
Mai 1055
	
L’archevêque Mauger de Rouen est déposé au concile de Lisieux.

	
31 août 1056
	
Début du règne de Michel VI Stratiotikos, empereur byzantin, général désigné par les eunuques à la mort de Théodora.
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  1 Mathilde est née en 1032, elle avait donc vingt ans en 1052, pour ce premier accouchement.


  2 La date de naissance de Robert Courteheuse, le fils aîné de Guillaume et Mathilde, est incertaine : entre 1050 et 1052. J’ai opté pour 1052.


  3 Le forceps est un instrument qui comprend deux courbures, l’une dite « céphalique », qui permet l’application des cuillères sur la tête de l’enfant, et l’autre dite « pelvienne », qui permet de gagner le détroit supérieur du bassin.


  4 La période des relevailles durait 40 jours après la naissance d’un garçon et 80 jours s’il s’agissait d’une fille. La cérémonie religieuse qui mettait fin à cette période existe encore et est toujours pratiquée par certains croyants.


  5 Guillaume V le Grand eut trois femmes : Adalmode de Limoges, Brisque de Gascogne et Agnès de Bourgogne.


  6 Adèle ou Adélaïde de Normandie est une fille bâtarde du duc Robert le Magnifique, mais on ne sait pas si sa mère fut Arlette (la mère de Guillaume) ou une autre concubine du duc.
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Le Grand Schisme. De Rome a Constantinople, est le tome 10 de
La Saga des Limousins. 11 se déroule entre les années 1052 et 1056.

Les médecins de la famille, Jason et Abella, vont devoir
assister deux grandes dames pour leur premier accouchement,
la duchesse Mathilde de Normandie et la reine Anne de Kiev.
Jason inventera au passage des «cuilleres de fer» et les choses
se passeront au micux pour les deux princesses. Eudes sauvera
la vie de son petit-fils, mais il devra en payer le prix. Loull
montrera sa valeur aupres du duc Guillaume d’Aquitaine et sera
fait chevalier, tandis que Guy-Lou et Tibelle, au lendemain de
la défaite de Civitate, conseilleront et protégeront le pape Léon.
Les Fglises de Rome et Constantinople vont s’excommunier
mutuellement, et le Grand Schisme sera prononcé. Cependant
Tibelle et Adémar vont recoller pour un temps les morceaux
entre Byzantins et Romains.

Enfin, rien ne peut se terminer dans notre histoire sans un
triple mariage, et nous sacrifierons a nouveau a cette coutume:

le seigneur de Chalus mariera ses trois enfants d'un seul coup.

Yves Aubard poursuit sa saga dans ce nouveai volume,
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